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Que de fois suis-je passé par cette route de La Valla qui me conduisait au Massif du Pilat ou qui m'en ra​menait !

Jamais sans m'arrêter à la hauteur de l'Hermitage. L'enfoncement du vallon presque secret où le Vénérable Marcellin Champagnat établit la première maison générale de son Institut m'attirait vers ce Forézien qui, pour rayonner sur le monde entier, n'avait eu besoin de franchir les bornes assez restreintes de son Forez natal. Devant cette cité religieuse que couve la montagne et que lisère un chantonnement d'eau vive, je m'abandonnai à des pensées que ne tardaient pas à dissoudre les incidents de la route, reprise du côté des sommets ou du côté des villes basses.

Je ne comprenais pas alors que des préoccupations formées au hasard du chemin et passées à l'arrière-plan de mes projets fussent autant d'approches ignorées de moi-même qui m'orientaient peu à peu vers Marcellin. Champagnat.

J'abordai donc de loin ce fils du même sol et, à vrai dire, en ne pensant qu'à l'homme. Mais, à mesure que je me suis avancé, je l'ai vu grandir. J'ai fini par me trouver devant un géant de la charité dont la vie devrait être écrite à genoux.

Cette vie est une des plus admirables qui puisse être proposée à la société d'aujourd'hui. Loin des avenues où 'orgueil et le matérialisme égarent le monde moderne, la petite voie qu'a suivie Marcellin Champagnat est étroite et cachée. Il semble qu'il n'y ait rien à y découvrir. La merveille est pourtant d'y reconnaître d'étape en étape des cimes miraculeuses où ne 'a élevé que son humilité.

G. C.

L'HOMME

Les Etats Généraux, prélude de la Révolution Fran​çaise, étaient réunis depuis quinze jours, lorsque, le 20 mai 1789, naissait au Rosey, sur la commune de Marches, un enfant destiné à en réparer les désastres moraux.

II s'appelait Marcellin-Joseph-Benoît Champagnat. Marlhes, bourgade sans faste à l'extrémité méridio​nale du Forez, est située à ce point de jonction où de grandes aires pastorales et des bois plus compacta annon​cent le Velay. L'eau y est partout, qui coupe la prairie de ruisselets ou s'accumule en des vasques ouvertes sous le ciel comme des yeux. Une mystérieuse songerie hante ces solitudes. Les heures y sont lentes à garder les trou​peaux. Le regard élevé jusqu'au feston des sapins ou perdu tout là-bas vers la Cévenne bleue porte l'âme à la méditation. La terre, depuis longtemps sanctifiée, n'oublie point que Saint François-Régie y a porté ses pas et donné trois missions. A force de vertu, elle a fini, elle aussi, par avoir une âme et par vouer souvent à de grands destine ce royaume de petites vies. Une légion de prêtres et de religieuses en a surgi. II n'est maison si humble au ha​meau le plus perdu qui n'ait, en quelque temps, détaché un homme de charrue pour le faire pasteur d'âmes, une bergerette pour la donner à Dieu.

Les Champagnat étaient de ce pays des cœurs simples, de ce pays des cœurs ardents.

Ils étaient en quelque sorte bâtis comme leur maison que l'on voit encore au hameau du Rosey, gracieux comme son nom. De gros murs montagnards rudement jointoyés, un carré de résistance percé de jours étroits, capable, de tenir contre l'hiver précoce et souvent pro​longé jusqu'au cœur du printemps. Des pierres qui por​tent encore la date de leur édification : 1628 ; des initiales J. B. C. H. qui sont celles de Jean Baptiste Champagnat, le Père du Vénérable ; le signe protecteur I H M ; des étables surbaissées dont le plafond n'est qu'une succes​sion prodigue de bois fournis par la forêt voisine et fendus en deux par les scieurs de long.

La salle commune est toujours visible avec son man​teau de cheminée haute, la boîte à sel, le placard qui servait de vaisselier et le retrait des lits-clos où est né probablement le petit Marcellin. Sa chambre se trouvait tout auprès, au-dessus du four où l'on cuisait le pain, dans un appentis auquel on accède par quelques marches. Derrière une grille, un lit montre des couvertures de l'époque qui nous émeut moins que cet espace restreint  où le jeune homme réunit des enfants pour leur faire ses premiers catéchismes. L'esprit devait y fermenter, mais, par la fenêtre courtaude, on apercevait le balance​ment des arbres tout proches qui éventent encore la mai​son et les tranquilles ondulations de cette contrée aux accords vert et bleu, cette pacification qui, des lieux con​templés, s'insinue jusqu'à l'âme, cette force sans heurts au visage de la terre qui. explique déjà l'humeur égale d'un apôtre énergique avec douceur.

Il a surtout reçu des siens et l'enseignement et l'exemple qui ont fortifié ses dispositions naturelles. Son père, Jean-Baptiste Champagnat appartient de longue date à cette souche paysanne qui est une des réserves de la race. En même temps que sa ferme, il exploite, en contre-bas de celle-ci, un moulin dont les assises continuent de pointer sous la terre végétale. II s'y est acquis une maîtrise et un jugement qui le font rechercher de ses voisins comme arbitre de leurs différends. Montagnard averti, il possède sur la flore de l'Europe et des autres parties du monde un ouvrage en deux volumes, édité à Lyon en 1766, où l'on peut lire sa belle signature et voir que le paraphe qui l'accompagne est compliqué comme celui d'un notaire. Le beau souci de s'instruire s'allie d'ailleurs chez lui à un sens pra​tique indispensable dans une région où les communica​tions peu faciles obligent l'habitant à tirer tout de lui-même ou de son fonds. Jean-Baptiste Champagnat, déjà paysan et meunier, est par surcroît forgeron, menuisier et maçon. Il assouplit le fer, il relève ses murs, il fabrique lui-même les meubles dont lui ou les siens peuvent avoir besoin.

Auprès de lui, Marie Chirat, son épouse, nous donne l'impression d'avoir été une femme forte et discrète. Point cancanière, évitant même les voisinages inutiles, elle se consacre tout entière à ses dix enfants dont Marcellin est le sixième, avec le souci d'une discipline qui veille surtout à réprimer leur gourmandise. De traits moins en relief que ceux de son mari, cette paysanne est pourtant la seule qui ait pressenti le destin de son fils. Comme la mère de Saint Dominique avait vu son enfant éclairé d'une torche, elle vit, à plusieurs reprises, une lumière émanée de la poitrine du petit Marcellin, vol​tiger autour de sa tête et éclairer la chambre où se trou​vait son berceau.

II y avait encore au Rosey une religieuse que la Ré​volution avait chassée de son couvent, tante Rose. Au​près de son frère, Jean-Baptiste Champagnat, elle avait trouvé une famille prête à la recevoir et une atmosphère que l'ordre ou plutôt le désordre nouveau n'avait point altérée. Ce n'est pas que le père de Marcellin, sans doute en raison de son ascendant, n'ait été nommé Président du Comité Révolutionnaire de Marlhes. Mais ses actes cor​respondent si peu à ce titre ronflant que le Président du Comité Révolutionnaire de Saint-Etienne, farouche partisan de la grande subversion, écrit à un parent de Jean​-Baptiste pour se plaindre de sa tiédeur.

Tante Rose avait dû connaître des excès dont le sou​venir lui faisait horreur et dont les commentaires avaient dû émouvoir Marcellin.

Comme il lui demandait, un jour :

- Qu'est-ce que c'est que la Révolution, une per​sonne ou une bête ?

- Puisses-tu, répondit Tante Rose, ne jamais la connaître. C'est la plus cruelle des bêtes qui soit au monde.

Nul doute que la présence de Tante Rose ne ren​forçât l'atmosphère religieuse de la maison. Nul dente qu'elle concourût à la formation spirituelle de Mar​cellin.

Elle y contribua d'autant plus que son premier con​tact avec l'école fut désastreux. Appelé devant le maître, il le vit gifler brutalement un enfant qui s'était préci​pité à sa place. A l'église, l'humiliation d'un jeune cama​rade que le catéchiste avait affublé d'un sobriquet ridi​cule lui causa la même surprise douloureuse.

Petits faits trop fréquente dans les années d'enfance, mais qui ont déjà pour Marcellin valeur d'éducation.

A la fin de son premier âge, s'il sait un peu lire et écrire, son instruction ne va pas au-delà

Le long du jour, il a le bonheur d'être berger, c'est​-à-dire de vivre entre le ciel et la terre, dans la contempla​tion de toute chose créée. S'il ne garde pas les troupeaux, il y a toujours de quoi faire à la ferme : aider son père à l'établi ou à la forge, repiquer à coups de marteau les meules du moulin élimées par le frottement

Ce qui est décidé, c'est qu'il sera terrien comme le furent tous les siens.

Déjà, pour l'intéresser à l'élevage, son père lui a confié quelques agneaux. II les nourrit et les revend avec profit pour en acheter d'autres. Comme il est très éco​nome, comme il se garde de dépenser en frivolités les pièces d'argent que peut avoir un garçon de son âge, il acquiert assez vite un pécule de quelques centaines de francs. Un de ses frères cet séduit par ce profit ; ils déci​dent de faire bourse commune, de travailler ensemble et de ne plus se quitter.

Préface encore bien significative dam la vie de Marcellin Champagnat! L'ignorance se représente trop sou​vent les saints comme les lui montrent d'insuffisantes images  : les mains toujours jointes, les yeux uniquement tendus vers le ciel. Les saints sont des réalistes. Ils tiennent à la terre comme les autres hommes et toute la sainteté consiste dam une élévation surnaturelle qui les porte héroïquement au-dessus d'eux-mêmes et des humbles conditions de la vie.

Marcellin, dans sa ferme du Rosey, prolonge jusqu'en l'adolescence un séjour qui semble retarder sa vocation. Tout démontrera dans la suite qu'en son hameau natal tout déjà contribuait à en préparer .l'éclosion.

 Marcellin Champagnat touchait maintenant à sa seizième année et rien n'avait encore annoncé son véri​table avenir, quand le mystère de sa vie s'éclaira tout à coup.

La paroisse de Marlhes avait été détachée du diocèse du Puy par le Concordat et rattachée à celui de Lyon. Le cardinal Fesch, qui occupait le siège de cette ville, était alors soucieux de remplacer dans les églises rouvertes les prêtres tombée martyrs de leur foi ou revenus cassés par l'épreuve et par l'âge. 

L'un des émissaires qu'il envoyait dans toutes les pa​roisses, pressentit le curé de Marlhes pour savoir de lui s'il ne connaîtrait pas quelque enfant désireux d'entrer au séminaire. II lui avait fait une réponse négative, lors​qu'il lui conseilla de s'arrêter au Rosey où, sans pouvoir affirmer que quelqu'un d'entre eux voulût apprendre le latin, il trouverait des garçons «assez retirés».

L'envoyé s'y dirige et découvre au maître de la ferme l'objet de sa visite.

Jean-Baptiste Champagnat est fort surpris. Dans une scène biblique où le dialogue fait écho à celui de Samuel et d'Isaïe, il interroge ses fils présents à la maison et n'ob​tient d'eux que des refus.

« Où sont les autres » ? demande le visiteur.

Les autres, Jean-Pierre et Marcellin sont au, moulin. Ils arrivent.

- Voilà, dit le père, un prêtre qui vient vous cher​cher pour étudier le latin. Voulez-vous le suivre ?

- Non, répond nettement le plus jeune. 

- Et toi, Marcellin ?

Marcellin ne dit pas non. II rougit, balbutia, se montra si intimidé que le, prêtre le prît à part. Et il lui suffit d'un instant d'entretien pour reconnaître dans son âme franche et son cœur modeste un appelé.

II l'était, en effet, car, dès ce moment, il eut à vaincre des résistances qui eussent découragé quiconque ne se fût pas, comme lui, immédiatement mais définitivement tourné vers l'essentiel.

Son père, d'abord, ne pouvait voir sans regret s'éloigner de la ferme et du moulin un garçon dont la jeune force lui était déjà précieuse. II le dissuadait, comme ses autres parents, d'aborder des études auxquelles il ne semblait pas destiné. Le séjour qu'il fit chez un des siens, insti​tuteur dans la commune voisine de Saint-Sauveur, corro​bora l'opinion unanime. C'était folie de s'entêter. Et les objections de pleuvoir sur le pauvre Marcellin et des allusions humiliantes au temps et à l'argent qui se per​daient en ces tentatives. Pourtant, rien ne faisait taire en lui une voix qui parlait plus haut que toutes les voix de la terre.

Il convient de s'arrêter ici et d'admirer dès mainte. nant le courage de cet adolescent que tout le monde raille ou rebute et qui puise déjà assez de force en sa foi pour entrer seul dans une voie qui lui paraît fermée.

Tout le monde, sauf sa mère. Son cœur secrètement averti inclinait à favoriser la vocation de son fils. En​semble ils firent un pèlerinage à La Louvesc, auprès de Saint François-Régis. Quand ils en revinrent, la résolution de Marcellin était prise, il demandait son admission au Petit Séminaire de Verrières

Mais l'éducation serait longue et onéreuse, le trous​seau coûtait cher. Ce furent, à nouveau, de la part des frères et des sœurs, des contestations misérables. II n'eut, pour les lever, qu'à consacrer à ces frais l'argent qu'il avait économisé sur la vente de ses moutons.

Ainsi ce petit pécule amassé qui, dans son esprit, de​vait être déjà le noyau d'une fortune terrestre, était le trésor initial que Dieu se réservait pour rapprocher de lui un serviteur encore lointain.

Je ne remonte jamais à Verrières, petit village du haut Forez qui marque une seconde étape dans la vie de Marcellin, sans avoir le cœur serré.

Là, sur ces revers boisés qui confinent à l'Auvergne, s'élevait un petit séminaire. Ce que les lois impies du commencement du siècle en ont laissé inspire autant d'amertume que de tristesse. Il avait été fondé, en 1803, par un vicaire de Firminy qui l'installa dans une masure délabrée. Après un siècle de prospérité et le sou​venir en ces lieux de présences qui eussent dû inspirer le respect, la vénérable maison est retournée à la ruine. 1903 fut en régression sur 1803.

Quand Marcellin y arrive, le dortoir y est un grenier sous les combles que l'on atteint par une échelle et dont les fenêtres ont des vitres en papier. Du bouillon, un morceau de lard, des pommes de terre et du pain noir représentent tout le menu que chaque séminariste va chercher lui-même à la cuisine. Les récréations consistent à jouer au maçon pour améliorer le bâtiment, à courir le pays pour y ramasser du bois qui sert à cuite les aliments ou pour obtenir de la paille qui, peu ou prou, protège de l'intempérie. A ce régime, la pension n'excède pas cent-vingt francs par an.

Mais ce sont là des conditions de vie qui n'effraient pas les robustes Français de cette époque. Les petits paysans qui s'y rencontrent, au nombre d'une cinquantaine, songent plus à s'en amuser qu'à s'en plaindre. Marcellin sait aussi faire face à ce genre d'insuffisances, mais il lui faut suppléer plus difficilement à des lacunes qui, dès le début de sa carrière, le mettent à la remorque de ses camarades.

Ici commence, en effet, pour lui une existence diffi​cile où il lui faudra vaincre, toujours vaincre. Mais ici également commence en même temps que la lutte im​posée cette victoire persévérante qui, d'un homme de la terre, fait déjà un héros promis aux autels.

Lorsque Marcellin arrive à Verrières, en octobre 1805, c'est, vêtu de gros drap et chaussé de sabots, un jeune homme qui aborde, passé seize ans, le rudiment de Lhomond. Dans la classe de huitième, il est le plus âgé et le plus ignorant. Plus campagnard aussi que ses camarades, sa timidité le paralyse au point de l'immobi​liser lorsqu'il devrait, au réfectoire, tendre son assiette. Les petits compagnons en profitent pour lui rafler sa part. Les railleries et les vexations commencent à s'exercer sur ce nouveau que l'on pourra charger surtout des corvées.

Cependant, au bout de peu de temps, il n'est plus ques​tion de moquerie ni d'offense. Pourquoi ?

Parce qu'il y a déjà sur la personne de Marcellin une marque surnaturelle. Des mesquines persécutions qu'on lui fait, il sourit. Le souvenir qu'il en garde lui laisse si peu de rancœur qu'on le voit avec tous affable et serviable. Et comme, d'autre part, sa franchise en impose, les sentiments du début se changent en sympathie, la sympathie elle-même tourne rapidement au respect. Les maîtres, de leur côté, n'avaient pas été longtemps à discerner les richesses qui perçaient sous l'écorce. Cette réserve, cette égalité d'humeur, une ferveur qui, souvent, au cours des récréations, ramenait le séminariste au pied de l'autel, le désignaient à leur attention pour en faire le surveillant du dortoir.

Ce n'est qu'une petite charge, mais qui prend de l'im​portance aux yeux des condisciples et le révèle un peu à lui-même. Elle lui procure surtout l'avantage de faire un travail personnel. Le soir, quand les portes et les fenêtres sont closes, quand les feux sont éteints sur les fronts en​dormis, sa lampe secrète s'allume, dans l'alcôve qui lui est réservée, pour une étude poussée bien avant dans la nuit. Sa santé dut-elle en souffrir, il a supplié ses su​périeurs de lui laisser aborder le latin et maintenant, chaque nuit, il est aux prises avec les déclinaisons et les conjugaisons. Mais, à son âge, ce buisson porte une fleur difficile à cueillir. L'examen de fin d'année ne laisse pas apparaître des progrès suffisants et le conseil lui est donné de renoncer aux études.

Il revint au Rosey et repartit avec sa mère pour faire au tombeau de Saint François-Régis un nouveau pèle​rinage.

Il n'a pour le soutenir que sa foi, mais nous savons qu'elle transporte des montagnes. Elle le ramena au petit séminaire où, touché de sa constance, le supérieur consentit à le reprendre.

Dès cette année même, il n’eut point à s'en repentir.

Des amitiés sérieuses commençaient à se former au​tour de Marcellin.

La première fut celle d'un Stéphanois, Jean-Louis Duplay, appelé lui aussi tardivement à l'état ecclésias​tique. Avec cette différence qu'il avait d'emblée conquis les premières places. Et comme les dons intellectuels allaient de pair chez lui avec la générosité de l'âme, il fit plus que se rapprocher de Marcellin, il l'aida d'une façon précise et intelligente à faire des progrès sur une voie difficile. Il fut un maître si heureux que l'élève, franchissant deux classes en un an, le rejoignit bientôt sur les bancs qu'il occupait.

De son côté, la personnalité de Marcellin commençait à se dégager. Le garçon plutôt fruste qui s'était présenté à Verrières laissait déjà percer l'impatience de l'apôtre. Il parlait maintenant à ses camarades avec cette élo​quence du cœur qui passe toute éloquence. Et il se faisait écouter. L'un de ses condisciples, qui se croit injustement puni d'un pensum, traverse une crue de dégoût, amorce d'imprudents abandons. Marcellin entre dans l'intelli​gence de cette peine comme Jean-Louis Duplay a pénétré sa propre inquiétude et, contrebalançant des conseils pernicieux, ce sont ses avis apaisants, ce sont des prières faites en commun qui rendent à ce séminariste éprouvé confiance et sérénité.

Les mêmes âmes, pour se rejoindre, sont dotées de mêmes antennes. Sous la conduite de M. Linossier, puis de M. Baron, Marcellin progresse lentement, redouble sa rhétorique, aborde la philosophie qui s'enseigne alors en latin. Parmi les deux cents élèves que compte Verrières vers 1811, Marcellin passe ses examens avec satisfaction, mais toujours parmi les plus modestes et à grande dis​tance de ceux qui concentrent sur eux l'attention et la faveur, les élèves brillants. Toutefois, sur un autre plan, le plus bas en apparence, en réalité le plan d'élection, il rencontre un isolé comme lui, Jean-Marie Vianney.

Celui qui sera pour une multitude d'affamés spirituels " le Curé d'Ars » est alors un jeune homme d'esprit lent, presque réfractaire à l'étude. Il faut, comme à quelques-uns de ses condisciples, lui apprendre la philosophie en français. Pour les autres, pour ceux qui ont à cette science un accès plus direct, c'est une tare. Ils le leur font bien voir, et, plus spécialement à celui qui paraît le plus déshérité d'entre eux, Jean-Marie Vianney. Pour lui, qui manifeste déjà tant de renoncement, les sarcasmes re​doublent, la méchanceté va jusqu'aux coups.

C'est le moment où Marcellin Champagnat recherche la compagnie du condisciple méprisé. Ce sont ces épreuves si humblement subies qui en font son ami de choix. Déjà tout les rapproche de ce qui leur est commun, la rude enfance des champs, une vocation contrariée, des études pénibles et jusqu'à une rusticité qui persiste chez l'un comme chez l'autre. Mais ce ne sont là que les apparences mortelles, l'enveloppe que n'arrivent pas à per​cer les yeux des rhétoriciens et des philosophes épris de leur jeune savoir. Des liens plus intimes, des liens déjà sacrés se forment à l'ombre de ces deux âmes parce qu'elles ce rencontrent sur la voie unique où les mêmes moyens doivent tous les deux les conduire à la plus haute ascension.

Si, dès cette époque, Marcellin Champagnat ose solli​citer l'amitié d'un troisième condis​ciple, Jean-Claude Colin, un de ceux que ses succès intellectuels mettent le plus en vue, c'est que ce dernier n'en tire aucun avantage et qu'une modestie commune les associe à des préoccu​pations identiques.

Marcellin Champagnat reste à Verrières du mois d'octobre 1805 au mois de juillet 1813. Ses notes, pareilles à celles de Jean-Marie Vianney, nous révèlent pour cette dernière année que son caractère est bon, sa conduite très bonne, son travail bien fait, sa science médiocre. Mais, sous la sécheresse de ces appréciations, ce qu'il nous im​porte de distinguer, c'est, en quelque huit ans, la préfi​guration d'une vie qui contient en ébauche tous ses traits essentiels. Cette possession ardue du savoir nécessaire le contraint à une clarification qui prépare en lui le caté​chiste précis. Parmi tant de jeunes gens brassés dans ce milieu, le choix immédiat des meilleurs, un Jean-Marie Vianney, un Jean-Claude Colin, c'est l'excellence d'un jugement qui s'affirme dans l'immédiate distinction des hommes ; cet effacement volontaire du jeune séminariste qui, dès cette époque, prend une résolution qui sera tenue, celle de faire à son orgueil une guerre sans relâche, c'est déjà sur les épaules de Marcellin Champagnat la tunique d'humilité qu'il ne déposera que le jour où elle sera devenue sa tunique de gloire.

Il est de ceux que les soubresauts politiques pourront atteindre sans l'émouvoir. Cependant, quand il arrive, en octobre 1813, au séminaire Saint-Irénée de Lyon, les passions de la rue sont devenues trop vives pour ne point pénétrer une maison de prières et d'études. Mais lui, marchait-il enveloppé d'anges ? Un jour de l'année 1815, il est rencontré dans la ville alors que l'effervescence partisane est menaçante. On a failli jeter un ecclésiastique dans la Saône, on l'avertit que le séminaire vient de subir une visite domiciliaire sous le prétexte que des armes y sont cachées : « J'en possède une moi-même », dit Mar​cellin en montrant son bréviaire, et il va son chemin dans la ville agitée comme s'il allait de Marlhes au Rosey.

Les vacances le ramènent-elles à son hameau, ou en​core le fléchissement d'une santé qu'éprouvent dès cette époque les jeûnes, les pénitences, les études assidues ? C'est pour y faire, dès cette époque aussi, oeuvre d'apostolat. Et déjà, homme d'une grande vie intérieure, il place en tête du règlement qu'il s'est fait cette pascalienne résolution : « Je ferai très peu de voyages ».

A la ferme, il ne retrouve plus son père, mort en 1804 ; il ne retrouve plus sa mère, morte en 1810 ; mais il a sa place au milieu de ses frères et de ses sœurs. Ils lui réservent cette petite chambre ou plutôt cette cellule dont j'ai déjà parlé. De son côté, il aide à la vie de la maison et participe aux travaux. Un mur du jardin sub​siste au Rosey qui, dans cette période de sa vie, a été reconstruit de ses mains.

Surtout il s'efforce d'instruire les ignorants et, comme il le dit encore dans son règlement de vacances, « riches ou pauvres ». Il n'est pas prêtre encore et il brûle de répandre un cœur sacerdotal.

Dans la petite chambre du Rosey, il rassemble des enfants pour leur enseigner le catéchisme. Aux adultes, il veut apprendre à « gouverner » leur vie. Le dimanche, ceux du hameau y viennent d'abord, mais bientôt accou​rent pour l'entendre ceux de la Froche et de la Faye, de Marconnière et d'Ecotay, de Montaron et d'Allier. Ce sont des villageois et c'est une supérieure de religieuses. La pièce est trop petite. Il faut déborder sur la salle en contre-bas que commande l'escalier de quelques marches. C'est de là que, parlant un jour d'un sujet déjà cher, celui des Missions, il choisit comme le Christ un exemple tout simple. Il prit une pomme : « La terre, leur dit-il, est une boule comparable à cette pomme, les hommes sont com​parables à des millions d'insectes qui gravitent à sa sur​face. Si l'on perçait la terre par le milieu comme je puis percer ce fruit, on y trouverait des hommes qui ne con​naissent pas Dieu, vivent comme des animaux et se dé​vorent entre eux. Les missionnaires sont ceux qui quittent parents et pays pour aller leur enseigner la religion. C'est un dévouement que je prie Dieu d'inspirer à quelqu'un d'entre vous ».

Or, il y avait là un enfant de six à sept ans, Joseph Epalle, originaire d'une ferme qui regarde celle des Cham​pagnat. Il devint évêque d'Océanie et y fut massacré par les indigènes des îles Salomon. Il a souvent répété qu'il devait à Marcellin Champagnat le germe de sa vocation. S'il quitte le Rosey, c'est toujours pour quelque dé​marche où Dieu a sa part. C'est souvent pour surprendre et faire cesser dans les granges ces danses accompagnées de refrains lascifs que le Directoire a introduites jusque dans la saine montagne. Il lui suffit d'apparaître pour que les danseurs se dispersent. Il suffit même, dès ce moment, à certains de penser à lui pour perdre l'envie de faire le mal. Sévère pour eux, on le sait plus encore sévère pour lui-même, au point d'éloigner de sa bouche, pour ne point céder à cette gourmandise que lui inter​disait sa mère, une cerise cueillie en chemin.

C'est surtout en ce sens qu'à Lyon, sous la direction de M. Cholleton, il avance dans la voie parfaite. Au tra​vail qui est demandé à tous, il a obtenu d'ajouter l'entre​tien de la chapelle et les soins à donner aux malades. Epris de la plus humble humilité, il écrit ces mots bien rares sous la plume d'un jeune homme : « Je ne suis qu'un peu de poussière ».

Avec Jean-Marie Vianney, quelque temps éloigné de Saint-Irénée, avec Jean-Claude Colin, ils se sont re​groupés. Et c'est l'époque où, préoccupés tous trois de l'ignorance religieuse dans les campagnes, ils songent à offrir aux curés le concours d'auxiliaires, élevés ou non à l'état ecclésiastique. Le futur curé d'Ars, ordonné prêtre le 13 août 1815, abandonna ce  premier conseil. Mais l'abbé Courveille et quelques séminaristes sous la direc​tion de M. Cholleton s'y agrégèrent. Le projet devint celui de travailler pour les Missions et l'enseignement de la jeunesse  ; le petit groupement d'élite dénonça bien le patronage qu'il recherchait en s'appelant Société de Marie.

Mais, dans les réunions périodiques, il n'était jamais question des écoles rurales ni des offices secondaires que réclame la prospérité des Missions. Marcellin Cham​pagnat y songeait toujours et ne cessait de répéter : « Il nous faudra des Frères ». On l'écoutait distraitement, jus​qu'au jour où son insistance eut gain de cause  : « Eh bien, lui dit-on, puisque vous en avez eu l'idée, chargez-vous des Frères » ! C'était de la part de M. Cholleton avoir foi et dans cet modeste séminariste et dans sa mission.

Le 22 juillet 1816, Marcellin Champagnat est ordonné prêtre en même temps que Jean-Claude Colin.

Le lendemain, à Fourvière, la Société de Marie dépose sur l'autel de la Vierge une consécration signée des douze adhérents. En définitive, ils ne seront que quatre à persévérer dans cet esprit d'union : MM. Champagnat, Colin, Déclat et Terraillon.

Le jeune prêtre a maintenant vingt-sept ans et deux mois.

Tandis que ses confrères multiplient les démarches pour obtenir d'être envoyés en des paroisses qui leur conviennent, il leur conseille un détachement qu'il com​mence par pratiquer lui-même. Prêt à obéir, il ne veut tenir que de Dieu la destination de son poste. Il est nommé vicaire dans une commune rurale, humble et très étendue du canton de Saint-Chamond, La Valla.

Une montagne avait vu naître Marcellin Champagnat, une montagne l'avait vu grandir, une montagne allait le voir agir.

La Valla est actuellement un village gracieux. A huit kilomètres de Saint-Chamond, à six kilomètres d'Izieux, l'accès en est facile par une bonne route, belle en toute saison. Elle forme un instant la chaussée d'un barrage qui retient les eaux accumulées du Jarez et du Ban. Et comme leur nappe s'étale suivant les inflexions du terrain, elle forme un petit lac de montagne que borde d'un côté la brousse de versants à pic, de l'autre le sentier d'une berge plantée ça et là de peupliers. Jusqu'au moment où la vallée s'étrangle et où l'eau, cessant d'être unie, retrouve sa voix rauque et son cours rocailleux.

La Valla domine ce paysage. Les yeux retenus par les charmes du vallon ne s'en apercevraient-ils pas que la cloche du village emplit de fois à autre ces grands espaces nus et il n'est pas une oreille chrétienne qui ne distingue à sa voix le rappel de celui qui a sanctifié jusqu'aux pierres de ces lieux.

Mais quand il y vint, voici plus de cent ans, combien La Valla différait de celle que nous voyons aujourd'hui ! Village isolé d'une cinquantaine de feux, il compte en​core quinze cents âmes réparties sur le dos des monts ou cachées au pli des coteaux.

Quelques hameaux de cette époque sont aujourd'hui des paroisses. Pour les atteindre il fallait alors presque toujours longer des précipices, descendre au fond des ravina, suivre des chemins improbables, faire des trajets qui se comptaient uniquement par des heures de marche et de peine.

Dès que le jeune vicaire, arrivant par les hauteurs le 13 août 1816, a en vue le clocher de la Valla, il tombe à genoux et s'offre à Dieu comme un serviteur prêt à tout lui donner. Son curé, l'abbé Rebaud, dont les forces fléchissent et le verbe s'embarrasse, laisse aller sa pa​roisse. II ne l'en considère pas moins comme un supérieur dont il réclame les avertissements et les réprimandes. Puis, fidèle à la discipline qui est devenue la loi de sa vie, il s'impose un règlement qui comporte le lever à 4 heures, suivi d'une heure d'étude et de théologie.

Et, sans retard, considérant l'abandon de ses ouailles, il s'attaque à trois sortes de fléaux qui ruinent la vie mo​rale du pays : l'ivrognerie, la danse et les livres mauvais répandus à foison.

Mais, averti déjà de la science des âmes, il se garde bien de combattre de front ces pratiques. Sans doute, pour la danse, surgit-il plus d'une fois, à Luzerneaud ou ail​leurs, au moment où, juché sur un tonneau vide, le mé​nétrier va donner le branle. Cependant, il préfère oppo​ser l'antidote au poison et organiser des réunions à l'heure où la danse doit avoir lieu. Il prévient aussi les beuveries en allant aux champs ou à l'atelier, avertir les récidivistes des conséquences de leur vice. Pour les livres mauvais, il les échange adroitement contre des bons et les jette au feu.

Surtout il est un exemple vivant et il se fait aimer. Des enfants, d'abord. Il a compris que les plus belles promesses de réforme sont en eux. Il sait si bien leur parler, il sait si bien se faire écouter que d'eux-mêmes il les voit venir à lui des plus lointaines chaumières. Un jour d'hiver, trompés par l'éclat de la lune, ils lui arrivent de si bonne heure qu'il les trouve transis à la porte fermée de l'église. Il commence même à leur donner, avec l'ins​truction religieuse, des leçons de lecture. Il promet une petite récompense à ceux qui lui amèneront un frère, un parent, un voisin. C'est ainsi qu'un matin l'un d'eux vint à lui avec un autre enfant qu'il tenait par la main. Ce petit garçon au visage tout pur s'appelait Gabriel Rivat. Nous verrons quel il était et quel il devint.

Pour les parents, ce fut, comme à Marlhes, un engoue​ment qui suivit celui des enfants et comparable à l'élan qui portait les âmes vers le Curé d'Ars. Un certain pa​rallélisme rapprochera toujours ces deux prêtres. Comme Jean-Marie Vianney, Marcellin Champagnat a cette fa​miliarité du langage qui s'accorde avec la sûreté de la doctrine. Il apprend par la seule offrande à Dieu des tra​vaux quotidiens et la pratique des plus humbles mortifi​cations « le moyen de se sanctifier à petit bruit ». Comme Jean-Marie Vianney, sinon moins que lui, il peut passer au confessionnal de longues heures sans rien prendre. Plus que Jean-Marie Vianney tâtant les fondrières du bout de son bâton, il court, le jour, la nuit, des sentiers couverts de glace. Il n'est pas de pluie, de brume ou de neige qui puisse l'arrêter, quand il sait qu'un malade at​tend de lui le grand secours. Le compagnon qu'il entraîne n'y va pas de bon cœur. Certaine fois, ils roulent ensemble dans les fonds et, au retour, 1e vicaire avoue : a Si Dieu ne s'en était pas mêlé, nous ne nous en serions pas tirés ». Mais il est arrivé à temps et sa joie est im​mense. Il rentre, harassé ; il n'a pas accepté un verre d'eau et il se remet à l'étude. Le cas est-il trop grave ? II retourne au sanctuaire de son enfance, il va jusqu'à La Louvesc, la nuit, à pied, par des chemins que lui en​seigne son flair de montagnard et, au matin, il arrive qu'on le trouve, à genoux, pareil à Saint François-Régis, devant la porte de l'église et priant en attendant qu'elle soit ouverte. Il pourra dire, un jour, en contemplant le théâtre de ses courses, que, du volume de ses sueurs, on « pourrait prendre un bain ».

Aussi bien : « Nous avons un vicaire qui n'est pas fier », disent affectueusement les paroissiens et même les commères qu'il sait pourtant d'un regard renvoyer à leurs fourneaux. Au bout de huit ans, son curé re​connaît : « Je n'ai pas trouvé l'occasion de lui faire re​marquer ce qu'on peut appeler véritablement une faute, mais j'ai eu souvent à modérer son ardeur pour le tra​vail et son esprit de mortification ».

Et aujourd'hui encore, dans toute cette région que j'ai voulu parcourir à pied, comme lui, pour apprécier le mérite de cet apostolat mené par tous les temps et au mépris de tous dangers, ce nom, ce nom béni, Marcellin Champagnat, est partout. Les pierres le disent, l'herbe des prés le murmure, les feuilles le chantent, les rivières le rappellent, les sentiers racontent son passage. Si nous avions nous-mêmes des oreilles ouvertes aux grandes voix qui circulent entre le ciel et la terre, nous entendrions passer et repasser dans la suavité d'un cantique le nom de celui qui a tant laissé à ce pays et de son âme et de son cœur.

Le beau projet de fonder pour les missions et pour les enfants des campagnes une société de religieux mûris​sait dans le cœur de l'abbé Champagnat. Mais, sans doute, la pensée d'être un fondateur eût effarouché longtemps son humilité s'il ne s'y fût senti commandé par un événe​ment décisif.

Appelé un jour dans la maison Montagne, au Palais, sur la commune du Bemat, auprès d'un enfant qui se mourait, il dut, avant de lui administrer les derniers sacrements, l'instruire des vérités essentielles d'une reli​gion dont il ne savait à peu près rien.

Au retour, imaginant le nombre d'enfants qui se trouvaient dans le même cas, sa décision fut prise.

Il s'en ouvrit à un compagnon de ses courses aposto​liques, Jean-Marie Granjon, puis, la même semaine, à un autre enfant du pays que la vie religieuse attirait, Jean-Baptiste Audras. Et tel était déjà l'ascendant du jeune prêtre que chacun d'eux lui répondit : « Faites de moi ce que vous voudrez ».

En contre-haut du village, une maisonnette solitaire ou plutôt une masure est à vendre. L'abbé emprunte seize cents francs, l'achète et y installe ses deux disciples. C'est le 2 janvier 1817.

Un petit jardin aide à la subsistance, ainsi que la fa​brication des clous. II existe encore à la maison de la Valla, dans les murs des fermes voisines, le long des che​mins, de gros blocs de granit élimés par lés eaux sur les​quels on martelait les clous. Petite industrie qui procurait une maigre chère.

Au printemps suivant arrive un troisième compagnon, Antoine Couturier. Puis ce fut Laurent Audras qui, venu chercher son frère pour le ramener à ses parents, reste avec lui. Barthélemi Badard est une autre recrue et ce petit Gabriel Rivat que le vicaire avait distingué et qui disait à dix ans : « Je ne fais pas ma volonté, mais celle de Dieu ».

Ils sont six. Ils ont des noms religieux et suivent un règlement. Chacun fait, à tour de rôle, la lecture de table et la cuisine. Frère Jean-Marie Granjon est le directeur qu'ils élisent. Trop pauvres pour acheter un réveil, ils installent sur la façade de la maison une cloche qu'à cent mètres de là le vicaire fait sonner en tirant sur un fil de fer. Ils sont si gais qu'il faut un peu modérer leur exubé​rance. Leur premier costume, une lévite bleue qui descend à mi-jambes, un pantalon noir, un mantelet et un cha​peau haut de forme les fait bientôt et les fera longtemps appeler a Les Frères bleus ».

A La Valla, une pièce transformée en oratoire restitue l'atmosphère de cette vie primitive. Mi-dallée de grosses pierres et de plateaux de chêne, la rugosité y reste apparente. Là aussi, là encore, des murs sont le travail de Marcellin Champagnat. Comme l'enfant de Nazareth, il a pris le rabot pour oeuvrer cette lourde table de famille, sa première famille, et ces petits tiroirs, pour mettre debout cette armoire qui nous émeut. Mais, s'il imite l'apprenti de Nazareth, ses compagnons ne sont-ils pas les descendants des premiers disciples du Christ, des ignorants, du menu peuple ?

L'abbé Champagnat leur donne les premières leçons. Puis, en 1818, un instituteur les initie aux méthodes d'enseignement. Educateurs à leur tour, ils s'en vont à Cho​miol, à Luzerneaux, tandis que le Frère Jean-Marie ouvre une école à La Valla. Les indigents y sont recueillis et même, en 1819, douze orphelins abandonnés y reçoivent éducation et subsistance. Pour être plus près des maîtres et des élèves, le fondateur abandonne sa chambre de vi​caire et s'installe près des locaux scolaires, dans un réduit où l'attendent toutes les incommodités, mais d'où il peut diriger, réformer, partager spirituellement et matérielle​ment la vie difficile de ses Frères.

On voit alors ceux-ci, chaque dimanche, aller, deux par deux, faire des catéchismes à domicile.

Le premier, le Frère Laurent, l'aîné des Audras, se détacha du groupe pour faire des séjours prolongés. Au Bessat, gros bourg à 1.170 mètres d'altitude et séparé de La Valla par deux lieues de ravins ou de côtes, il s'en fut loger chez un berger. Deux fois par jour, il parcourt le village, une sonnette à la main, pour appeler les en​fants. Les jeudis, il descend à La Valla et en remonte ses provisions de la semaine, un sac chargé de gros pain, de pommes de terre et de fromage :

- Vous faites là un métier bien pénible! lui dit, un jour, Marcellin Champagnat.

- Je ne donnerais pas mon emploi pour tous les biens du monde, répondit le Frère Laurent.

Aussi bien, les hommes du pays se découvrent sur son passage.

Le Frère Louis pousse jusqu'à Marlhes avec un com​pagnon. Le curé qui les a demandés, ainsi que son vicaire, doutent de leur capacité. Il leur suffit d'un mois, cepen​dant, pour changer l'allure et l'esprit des enfants. Mais, comme ce même curé ne se décide pas à faire améliorer les locaux insalubres de l'école, le fondateur se montre aussi le protecteur et il y a loin de l'adolescent timide qu'a connu le curé à l'animateur de la jeune commu​nauté. II survient, un jour, et déclare tout net :

- J'emmène mes Frères.

- Vous nous en donnerez d'autres ?

- Non, répond l'abbé. Votre maison est mortelle et je n'en ai pas un à sacrifier.

Les Frères revinrent à Marlhes en 1833.

A la Toussaint 1820, une nouvelle école est ouverte dans une grange, à Saint-Sauveur. Une autre est de​mandée par le maire de Bourg-Argental.

Marcellin Champagnat y consentit. Non sans marquer dès cette époque la distinction fondamentale qui séparait son Institut de celui des Frères des Ecoles Chrétiennes. Ceux-ci appliquaient leur apostolat aux agglomérations importantes, et Bourg-Argental pouvait passer pour l'une d'elles. Les Frères Maristes étaient plus spécialement destinés aux écoles de campagne. Ce sont là des prin​cipes, ce sont des discriminations qui étaient appelées à fléchir sous l'empire du temps et des circonstances sur​tout à l'étranger. Mais la prédilection du fondateur allait aux écoles rurales et ses disciples leur restent fidèles. Et comme les saints se rejoignent dès le départ de leur oeuvre, François d'Assise avait voulu que ses reli​gieux se regardassent comme les derniers ; il leur avait donné le nom de Frères Mineurs. Marcellin Champagnat veut qu'au service des enfants des campagnes les siens soient appelés Petits Frères de Marie. Rapidement, la voix populaire fera d'eux les Frères Maristes.

La jeune communauté compte alors cinq écoles et une dizaine de maîtres, mais un éducateur est à peine formé qu'il quitte la maison. Si, maintenant, des recrues ne lui arrivent, c'est le filet d'eau tari près de sa source. Humainement, il est vrai, quelle confiance accorder à ces prémices fragiles ? Mais on verra tout au cours de cette vie que, si Marcellin Champagnat n'eût compté que sur les moyens humains, il n'eût pas mené loin son pro​jet. S'il a pu lui donner l'être et la forme, c'est précisé​ment pour n'avoir jamais compté sur eux, à moins que ce ne soit au titre d'adjuvants secondaires, amenés jus​qu'à lui par des voies supérieures.

Ainsi, de quel étrange instrument se servit la Pro​vidence pour lui procurer à cette époque de pénurie huit jeunes gens ? Il les voit arriver, conduits par un sollici​teur qui a rompu avec les Frères des Ecoles Chrétiennes. Il a lui-même, su premier moment, écarté ce postulant de sa maison, mais celui-ci retourne dans le Velay d'on il se fait fort de ramener des novices. Il leur promet de les conduire à Lyon et il les dirige sur La Valla. Ils surviennent. Que faire ?

L'abbé Champagnat commença par refuser de les re​cevoir. Puis, leur chagrin l'émut. Il se mit en prières, convoqua ses Frères pour les consulter, enfin les admit à l'essai, non sans avoir dû congédier celui qui les avait introduits. Il les soumit ensuite à de rudes épreuves et spirituelles et physiques. II alla jusqu'à leur dire que, pour éprouver leur vocation, il avait l'intention de les louer quelque temps à des fermiers du voisinage: « Soit, dit le plus jeune, pourvu que je sois admis à l'époque que vous avez fixée ». Alors, il les reçut tous et tout de suite avec amour, et celui qui avait parlé devint le Frère Jean-Baptiste, son premier biographe, à qui nous em​pruntons les plus beaux traits de cette vie.

Ils diront plus tard que tout devait les écarter d'une société qui les repoussait, mais qu'ils se sentaient retenues d'eux-mêmes auprès d'un homme qui leur par​lait de la Vierge en des termes inouïs et leur faisait pratiquer une dévotion dont ils ne pouvaient se détacher.

Six mois après cette admission, plus de vingt novices arrivaient encore du même pays. C'est à ce moment que les disciples commencèrent à donner à leur fondateur le nom de Père.

Quel nom lui aurait mieux convenu?

Sans rien négliger au spirituel, sans rien supprimer de ses allocutions qui étaient brèves et substantielles, il lui fallait, aidé de ses Frères, reprendre les outils, transformer le grenier en dortoir, faire des meubles. Pour lui, sa cellule humide et étroite, aux murs couverts de religieuses inscriptions, lui était toujours suffisante. Tout le jour sur le chantier où on le trouve tête nue, les mains terreuses et la soutane blanchie, il dit son bréviaire la nuit.

Ce fut un temps héroïque et ce fut un heureux temps. Marcellin Champagnat est sur le point d'abandonner La Valla pour donner à sa fondation un asile plus large, mais, avant de le laisser aller, remarquons que, dans sa forme embryonnaire, l'œuvre est déjà toute formée, qu'elle contient en puissance tout ce qu'elle va donner en esprit et en fait.

Ce que doivent être ses Frères, Marcellin Champagnat l'a déjà établi d'une façon définitive et en des termes inspirés : « Un Frère, dit-il, est une âme prédestinée à une grande piété, à une vie très pure, à une très solide vertu, parce qu'il est le coopérateur de Dieu et l'associé de Jésus-Christ ».

Ce que ces Frères sont déjà, il n'est que de voir le Frère Louis goûter avec autant de ravissement que d'in​telligence les hautes considérations de Saint François de Sales dans le Traité de l'Amour de Dieu; il n'est que d'entendre les novices demander comme une faveur la permission de prolonger leurs instants d'entretien avec Dieu; il n'est, à Saint-Sauveur, qu'à contempler le Frère directeur de l'école au chevet d'un vieillard abandonné de tous parce qu'il est dévoré de vermine et couvert de plaies; il n'est que d'écouter les appels qui, de Saint​-Symphorien-le-Château, de Boulieu, de Vanosc, récla​ment des Frères Maristes; il n'est que de savoir quelles victimes déjà fait à ce même Vanosc et à ce même Bou​lieu un dévouement qui va jusqu'à la mort; il n'est que de voir, dans cette dernière localité, les parents d'un enfant mort en même temps que le Frère directeur, de​mander que, dans la même tombe, on rapprochât pour toujours le maître de l'élève...

Tout encore n'était donc que sacrifice et succès. Il fallait, à ce moment, que l'œuvre passât par le feu de la contradiction. Elle ne pouvait se faire attendre.

Le premier opposant fut le curé de La Valla. Non que le vicaire négligeât les devoirs de son ministère pour se consacrer à son Institut. Il était homme à pourvoir à ces doubles obligations. Mais, entre l'un et l'autre prêtre, il y avait, au détriment du premier, des différences qui devaient lui porter ombrage.

Un même état d'esprit animant ses confrères, la jalousie aiguisait leur critique. Quand ils ne taxaient pas d'im​prudence, de témérité ou d'orgueil la conduite de l'abbé Champagnat, ils accréditaient la légende longtemps per​sistante de son incapacité, alors que, si l'on peut remar​quer la faiblesse de sa philosophie, en revanche; la pro​gression de sa vie comme les conférences qu'il a laissées révèlent une maîtrise qui allie l'intelligence au sens pra​tique le plus avisé. Faute d'arguments, ils se plaignaient de voir le prêtre compromettre dans le menuisier et le maçon qu'il était à ses heures la dignité du sacerdoce. Comme si la piété du bâtisseur ne transfigurait pas l'ouvrage du tâcheron.

Il y a plus. En l'absence du cardinal Fesch, écarté du siège de Lyon par le gouvernement de Louis XVIII, le diocèse était laissé à la direction des grands vicaires. L'un d'eux, M. Bochard, ayant créé à Lyon une association de maîtres chrétiens sous le nom de « Frères de la Croix », fit venir l'abbé Champagnat et, par trois fois, le pressa d'adjoindre sa fondation à son propre groupement. L'abbé Champagnat se garda bien d'accéder à cette demande comminatoire et il trouva autant de réconfort que d'approbation auprès d'un autre grand vicaire, M. Courbon, et du supérieur du grand séminaire, M. Gardette.

Mais un vent de persécution s'était levé contre lui. Le curé de La Valla en profitait pour faire à son vicaire des avanies publiques: il interrompait ses sermons par un chant liturgique, il contestait ses assertions doctri​nales professées au catéchisme, il tentait de détourner les Frères de leur fondateur. De son côté, le curé de Saint​-Chamond, M. Dervieux, menaçait d'envoyer la gendar​merie à La Valla pour disperser les occupants et quand M. Champagnat voulut se présenter à lui pour lui donner des éclaircissements, il le fit éconduire. Son confesseur lui-même, ébranlé par des bruits qui arrivaient de toute part, refusa désormais de l'entendre.

Je pense au pauvre prêtre abreuvé d'amertume et pres​que rejeté de ses confrères qui, après ces évictions, refai​sait depuis Saint-Chamond la longue route qui le rame​nait à La Valla. Plus d'une fois, ce dut être la montée au calvaire.

A La Valla, du moins, les Frères restaient fidèles. Mais, sous la violence d'une menace dont il avait voulu porter seul le secret, son esprit se tourna vers les Mis​sions d'Amérique et il pressentit ses religieux sur ce projet. Ils lui répondirent qu'ils le suivraient au bout du monde. Il leur demanda seulement de prier avec lui pendant neuf jours et, pendant neuf jours aussi, de jeûner au pain et à l'eau. Puis, il retourna vers celui qui l'avait, dans les pires conjonctures, inspiré, Saint François-Régis; il re​courut à celle qu'il avait instituée la patronne de son Institut, la Mère du Christ.

C'était au début de 1824. La situation en était arrivée à son point d'acuité, lorsque Rome chargea l'évêque de Limoges, Mgr de Pins, d'être l'administrateur apostolique du diocèse de Lyon.

M. Bochard disparut, mais M. Champagnat eut la pru​dence de ne pas aller lui-même plaider sa cause auprès du nouvel administrateur. Il rédigea un mémoire et, M. Courbon étant mort, le fit présenter par M. Gardette : « Ecrivez à M. Champagnat que je veux le voir, dit l'évêque, et assurez-le de toute ma bienveillance ».

Il le vit et aussitôt: « Je vous bénis, vous et vos Frères. Que Dieu multiplie votre petite famille, afin qu'elle remplisse non seulement mon diocèse, mais toute la France » !

Il autorisa en outre le fondateur à faire prononcer des vœux à ses disciples. Il lui promit quelque secours pour l'érection d'une maison plus grande.

Le Père Champagnat s'en fut rendre grâces à la Vierge de Fourvière.

Peu de temps après, le curé de La Valla ayant dû être suspendu, son poste lui fut offert, mais il déclina cette invitation. Sentant bien qu'ils allaient le perdre même comme vicaire, quelques habitants lui offrirent un domaine assez important. Mais sa mission était ailleurs.

En allant et venant entre Saint-Chamond et La Valla, le Père avait remarqué, non loin d'Izieux, au lieu dit Les Gaux, une solitude ensevelie sous la verdure d'où le bruit des eaux invisibles montait avec un murmure de prière.

Il rêva d'y installer une maison capable d'y recevoir cent cinquante Frères.

Il avait bien, avec deux de ses disciples, cherché dans les environs une demeure plus propice, mais il était re​venu à celle-ci qui, dans un vallon où la métallurgie re​monte puiser ses sources de puissance, devait en son enclos religieux devenir une réserve de forces spirituelles.

Ce n'était alors que végétation profuse et rochers à travers lesquels le Gier se faisait un lit à sa guise. Les lieux ont été transformés par la patience du Père et de ses Frères. Les murs étagés en pierre sèche disent la fer​veur de ce travail. Le « passage Apollinaire » porte le nom de celui qui a gagné sur la montagne cette plate-forme aérienne dont la pierre striée révèle toutes les marques du pic. Malgré cette lente victoire poursuivie sur des contreforts en surplomb, les lieux gardent de leur origine une virginité qu'il faudrait bien se garder de leur faire perdre. Le Gier, issu du massif cristallin du Pilat, y roule des eaux encore nettes. Des jardins aplanis et des vergers penchés enveloppent la maison. En automne comme au printemps c'est à la fois un lieu de pure poésie et une vallée de méditation que ne trouble guère là. haut, vers l'Aya, le passage pressé des modernes véhicules. 

Mais les oeuvres valent ce qu'elles ont coûté.

Quand on sut que l'abbé Champagnat avait acquis pour douze mille francs cet emplacement et qu'avec l'im​meuble projeté la dépense s'élèverait à soixante mille francs, il eut tout le monde contre lui.

« C'est, dit fort bien son premier biographe, que le mondé ne comprend rien aux oeuvres de Dieu ».

Ses confrères déclaraient à qui voulaient l'entendre que si ce n'était un étourdi, c'était un orgueilleux. Mgr de Pins lui-même, ému de tant de critiques, manda le prêtre, lui reprocha sa témérité et lui exprima ses craintes. Peu s'en fallut que les travaux ne fussent interrompus. Sa prudence fortifiée par une grande confiance, le constructeur allait. toujours. Aidé de ses Frères, avec le concours de maçons, il était architecte, il était charpen​tier, tout comme son ami, le curé d'Ars; il montait une maison de quatre étages et lui adjoignait une chapelle. Pendant ce temps, les Frères habitaient, de l'autre côté du Gier, une maison délabrée et Marcellin Cham​pagnat s'y étant réservé la chambre la plus étroite, son grabat s'allongeait sur une sorte de balcon que protégeait mal un avant-toit. Il y resta pendant tout le printemps et l'été de 1824.

Cependant, là-haut, sur la route, les passants s'arrêtaient, intrigués par des chants qui montaient de la ver​dure.

Le Père avait, en effet, élevé au milieu des bois une chapelle dédiée à la Vierge. Une crédence y servait d'autel, une cloche y était suspendue à un chêne. On les conserve l'une et l'autre à l'Hermitage. Comme l'oratoire était petit, les Frères se groupaient autour de lui et les chants de la nature se mêlaient à leurs chants dans un concert où la créature et la création ne formaient qu'une voix.

Des sommes providentielles arrivaient au bâtisseur qui, toujours pauvre, cependant, n'eut pas de quoi offrir un repas suffisant à M. Cholleton, maintenant vicaire gé​néral, qui était venu bénir la première pierre et qui dut accepter l'hospitalité d'un voisin obligeant. Mais la pauvreté aussi était une assise de l'Institut. Et recevant alors des recrues en grand nombre, le fondateur disait: « Je ne refuserai jamais un postulant qui semble avoir la vocation pour l'unique raison qu'il n'apporte pas d'ar. gent ». Et il fonde les écoles de Chavanay et de Charlieu. Et, le 15 août 1825, la maison debout est bénie par M. Der​vieux, commis par Mgr de Pins et revenu de toutes ses préventions, qui offre à la chapelle une garniture de chandeliers.

Hélas ! Sur la route suivie par Marcellin Champagnat, les épreuves se tiennent à l'attente. De jalon en jalon, elles marquent les étapes de son long sacrifice.

La maison édifiée, les postulants bien groupés, un in​trigant s'introduisit dans la bergerie, non comme un loup sans doute, mais comme un mauvais berger qui faillit, un moment, disperser les brebis.

C'était M. Courveille. Depuis le séminaire, il ne per​dait pas de vue la Société de Marie. M. Colin, vicaire à Cerdon, pensait toujours à un groupement de prêtres

maristes, mais Cerdon avait été rattaché au diocèse de Belley;. il ne songea pas à s'en rapprocher. M. Cham​pagnat, plus avancé, a déjà fondé son Institut de Frères Maristes. M. Courveille se laisse volontiers appeler le supérieur général des deux formations. Comme il brûle de jouer un rôle, il quitte, en juillet 1824, sa petite cure d'Epercieux où sa situation est devenue difficile et arrive à l'Hermitage avec l'intention de régenter l'Institut.

M. Champagnat, toujours humble et lié par des souvenirs anciens, lui cède le rang. C'est pourquoi un manifeste de l'époque porte, avant le sien, le nom de M. Cour​veille. Dans le même temps, un autre prêtre, M. Terraillon, l'un des douze du séminaire renonce à ses fonc​tions d'aumônier chez les Ursulines de Montbrison pour arriver, lui aussi, à l'Hermitage.

Ce fut aussitôt l'unité de direction rompue et l'in​trigue installée à demeure. Par des votes successifs où M. Champagnat chercha toujours à s'humilier, M. Courveille tenta vainement de se faire plébisciter par les membres de la communauté. Toujours les voix des Frères revenaient à leur Père.

Vers cette époque, une nouvelle école étant ouverte à Ampuis et la Société comprenant dix maisons, des visites s'imposaient. Marcellin Champagnat n'hésite pas.

Au début de l'hiver 1825, il part. Il voyage le jour, la nuit, presque toujours à pied, ne tenant compte ni de la nourriture qu'il lui faudrait prendre, ni du mauvais temps qu'il devrait éviter. Il fait diligence et pourtant, à son retour, il retrouve une maison bouleversée et au point de vue spirituel et au point de vue temporel. C'en est trop. Brisé de fatigue, accablé de douleur, il s'alite et, au bout de peu de jours, on désespère de sa vie.

La nouvelle aussitôt connue fait affluer à l'Hermitage des créanciers qui réclament, à peine de saisie, un paie​ment immédiat.

Ce n'est pas M. Courveille, l'auteur principal de cette situation, qui sauva la maison. Ce fut un disciple très cher du Père, le Frère Stanislas. Homme de tête et de cœur, il se rend chez le curé de Saint-Chamond, M. Dervieux, et obtient de lui qu'il désintéresse les créanciers les plus pressés. De ce côté, le danger est écarté.

Il ne l'est pas du côté spirituel où l'Institut repose sur un porte-à-faux: en droit, la direction semble appar​tenir à un homme. dont les rigueurs et l'incompétence découragent à ce point les Frères que plus d'un songe à rallier un autre Institut. En fait, l'autorité appartient au Père vénéré et ce chef incontesté est malade.

Mais, sitôt qu'il recouvre une ombre de santé, la joie refleurit dans la maison, la régularité se retrouve d'elle-​même. M. Dervieux pourvoit à la guérison du Père en lui assurant dans son presbytère une convalescence sur​veillée. Quand il revient à l'Hermitage, c'est pour pronon​cer sur cette maison des paroles de force: « Cette communauté n'a besoin de personne pour la soutenir. Dieu la fera réussir sans les hommes et malgré les hommes. Ne l'oublions jamais: Dieu n'a besoin de nous ni de per​sonne ».

La maladie du Père et l'impéritie brouillonne de M. Courveille n'en avaient pas moins ébranlé la fon​dation.

Sans doute, M. Courveille doit être finalement envoyé dans une Trappe. M. Terraillon, qui a songé à se retirer, reste à l'Hermitage où il est assisté d'un nouveau prêtre M. Séon. Mais deux départs sont cruels pour le fonda​teur: celui du Frère Jean-Marie, le premier des siens, devenu nerveux et peu docile; celui du Frère Etienne Roumezy qui, pour avoir manqué à l'obéissance, est, lui aussi, congédié. Le bon Frère Louis, lui-même, veut em​brasser l'état ecclésiastique et le Père doit lui représenter qu'il n'est pas nécessaire d'atteindre à cette dignité pour s'élever à une haute vertu. A ces défections et à ces signes de défaillance, le fondateur voit bien qu'il manque à ses Frères l'armature spirituelle des vœux.

Dès le début de la société, ils faisaient une promesse solennelle. A la fin de la retraite de 1826, ils s'engagèrent par des vœux secrets, d'abord temporaires, puis perpé​tuels de pauvreté, de chasteté et d'obéissance.

La Règle elle-même, élaborée depuis 1824 et sujette à de fréquentes retouches, reçut à cette époque une ré​daction définitive, précisée et commentée dans son esprit comme dans ses dispositions particulières dans la période des vacances.

Elle était encore accompagnée de prescriptions disci​plinaires qui interdisaient aux Frères d'accepter toute fonction en dehors de l'école et M. Champagnat refusa

même à M. Baron, vicaire général, de laisser confier à un Frère l'entretien du sanctuaire de Fourvière. Les Frères se contentaient d'un traitement bien modique, mais le fondateur veillait à ce qu'il fut strictement ac​quitté. Il exigeait pour ses éducateurs une maison isolée et leur proscrivait les visites. Nulle femme ne pouvait être admise auprès d'eux, même comme domestique. Une vie commune de jour et de nuit imposait aux religieux la surveillance constante de leurs frères.

La rigueur de ces prescriptions pourrait paraître ex​cessive. Il faut, pour reconnaître leur nécessité, se rap​peler que l'Institut en est encore à sa période originelle. Sans doute, en 1826, des concours locaux permettent de fonder trois nouvelles maisons, Saint-Paul-en-Jarez, Mor​nant, Neuville-sur-Saône. En 1827, ce sont celles de Saint-Symphorien d'Ozon et de Valbenoîte, un des joyaux de la fondation, puis celles de Feurs et de Millery. Mais c'est précisément cette rapide progression et cette dis​persion incessante des sujets qui exige le ralliement autour d'une Règle observée jusqu'en ses détails, à peine de voir le faisceau se distendre et se rompre.

La preuve en fut donnée au fondateur lorsqu'il voulût imposer à ses éducateurs une méthode d'épella​tion qu'il avait expérimentée et trouvée plus simple. La résistance fut inquiétante.

Elle faillit tourner à la cabale, lorsqu'il voulut chan​ger une pièce du costume.

Depuis 1824, les Frères portaient la soutane noire agrafée, le chapeau triangulaire, le petit manteau et le rabat blanc. Quand ils avaient fait profession, ils y ajou​taient un cordon de laine et une croix en cuivre incrustée d'ébène. Ils portaient aussi des bas tricotés.

C'est sur cette partie du vêtement que la vanité fit éclater la rébellion. Comme la réparation de ces bas im​posait une charge constante et coûteuse, comme certains se mettaient à user de bas de soie ou de fleuret, le fonda​teur décida de leur substituer des bas de drap taillés et cousus.

La réforme, reçue sans empressement, aurait tout de même été adoptée après les admonestations du Père, si deux ou trois rebelles n'eussent sur cette question d'ap​parence secondaire entraîné des religieux, des anciens et des jeunes, des directeurs même, voire des ecclésiastiques. Des signatures étaient obtenues par surprise. Les mutins comptaient porter l'affaire devant les vicaires généraux, en visite dans la région. Ces derniers n'arrivèrent pas jusqu'à l'Hermitage et plusieurs religieux, revenus de leur erreur, accoururent aux pieds de leur Père pour lui faire acte d'abandon. Mais, pour le fondateur, il fallait qu'un scandale éclatant eût aussi de l'éclat dans son dénoue​ment. Un soir, à l'heure où la communauté fait une visite su Saint-Sacrement, un autel est dressé, sous ses ordres, contre le mur de la chapelle. Une statue de la Vierge que l'on conserve toujours y est placée entre des lumières et des fleurs. Le Saint-Sacrement adoré, un religieux vient à haute voix demander au Père les bas de drap et la soutane agrafée. Alors, le supérieur ordonne : « Que ceux qui veulent être de bons religieux et de véritables enfants de Marie passent de ce côté, près de leur divine Mère »! La communauté presque entière s'y précipita. Seuls res​tèrent à leur place deux chefs du mouvement qui, le lende​main, quittèrent la maison.

La vie de la communauté était assurée à l'Hermitage par une fabrique de rubans qui avait remplacé la fa​brique de clous de La Valla. Cette agglomération impor​tante réclamait des services administratifs. Mais l'ordre maintenant régnait partout: M. Cattet, grand vicaire de Mgr de Pins, longtemps mis en défiance contre la com​munauté, s'en déclarait aujourd'hui fort content. Le fon​dateur, fidèle à ses engagements du séminaire, pouvait songer à cette Société de Marie dont les Frères n'étaient à ses yeux qu'une branche secondaire, dont le rameau principal, celui des Pères, devait, dans son esprit, fournir à l'autre des directeurs spirituels.

En 1829, M. Champagnat avait auprès de lui quatre prêtres, MM. Séon, Bourdin, Chanut et Pompallier. Avec ceux que M. Colin réunissait à Cerdon, ils pouvaient réaliser ensemble la Société de Marie. Que leur manquait-​il donc ? Un centre d'unité. Mais Mgr de Pins, loin de favoriser cette union entre des prêtres dépendant du diocèse de Belley et des religieux relevant du sien, avait les yeux attachés sur la fondation de M. Champagnat et ne songeait qu'à son autonomie. L'avenir devait décider que cette vue à longue portée était une juste vue. Ce​pendant, les prêtres de l'Hermitage ayant rencontré à Belley ceux de Cerdon élirent M. Colin comme supérieur général des deux groupes et M. Champagnat comme supérieur provincial.

Cette fusion était chère à M. Champagnat. Mais, cette même année 1830, une préoccupation plus immédiate réclamait toute son attention.

Une ordonnance royale du 21 avril 1828 avait fait passer des évêques à l'Etat le contrôle de la capacité d'en​seigner dans l'ordre élémentaire. Désormais, pour que les membres d'une congrégation puissent former des éduca​teurs chrétiens et se soustraire aux obligations du ser​vice militaire, il fallait qu'ils eussent reçu l'autorisation officielle d'enseigner. M. Champagnat décida aussitôt de la demander pour ses Frères.

II le faisait avec une confiance d'autant plus grande qu'en 1829 il avait reçu du Conseil Général un don spon​tané de quinze cents francs, transmis par le Préfet de la Loire, M. de Chaulieu, en des termes d'une grande bien​veillance.

Le Père Champagnat remet donc à Mgr de Pins, élevé à la dignité de pair de France, le texte de ses statuts et une demande d'autorisation. Le prélat a tout crédit, l'or​donnance est rédigée, elle est soumise à la signature du roi, lorsque survient la Révolution de Juillet.

Alors que tout tremble autour de lui, Marcellin Cham​pagnat est calme: « C'est Dieu, dit-il, qui permet et qui règle tous les événements ». Ses disciples inquiets dési​rent quitter leur vêtement religieux, mais lui : « Les précautions que vous devez prendre sont de ne rien craindre ». Bien mieux, le 15 août de cette même année, il impose l'habit à de nouveaux postulants. « Quel homme » ! dit-on à l'archevêché, en voyant qu'au moment où les communautés se dispersent, il reste ferme, il con​tinue.

Cependant, les menaces se précisent, aggravées de rumeurs qui s'accréditent dans la foule: un dépôt d'armes est caché à l'Hermitage; un marquis dresse les religieux à y faire l'exercice pour passer à la contre-révolution... Un dimanche, des voisins viennent sonner l'alarme. Des ouvriers sans travail parcourent la région ; ils vont donner l'assaut à l'Hermitage. Un aumônier propose de faire partir les Frères : « Allons chanter nos vêpres » ! dit le Père Champagnat, et nul n'est inquiété.

Enfin, quelque autre jour, une brigade de gendarme​rie se présente, le procureur du roi à sa tête :

- N'avez-vous pas ici un marquis? dit-il su portier. 

- Je ne sais pas ce que c'est qu'un marquis, répond cet homme simple. Mais le Père supérieur vous dira s'il y en a un. Je vais l'appeler.

Sans rien attendre, le procureur suit le Frère et tous deux trouvent le Père au jardin :

- Monsieur l'abbé, je suis le procureur du roi.

- C'est trop d'honneur pour nous, répond l'abbé. Mais vous n'êtes pas seul, M. le Procureur. Je comprends ce que vous venez faire. Eh bien, vous allez opérer une perquisition en règle et savoir s'il y a chez nous des nobles, des hommes suspects, des armes. On vous a sans doute dit que nous avions des souterrains; c'est par-là que nous allons commencer.

Assisté de ses gendarmes, le Procureur entre dans les sous-sols, inspecte les lavoirs, scrute un caveau d'où sourd une fontaine :

- Ce sont là tous nos souterrains, dit le Père. Voyez bien s'il n'y aurait pas quelque chose de nature à in​quiéter le gouvernement.

Le Procureur se mord les lèvres. Reconnaissant qu'il a été abusé par d'absurdes dénonciations, il propose d'abandonner la visite. Mais le Père insiste :

- Non, Monsieur, il faut que vous voyez tout. Sinon, nous pourrions être encore accusés de cacher des choses suspectes.

La position du Procureur est par trop ridicule. Il se retire au parloir et abandonne aux gendarmes le soin de poursuivre sans lui.

Le Père les mène partout et, chaque fois qu'il ouvre une pièce :

- Regardez bien s'il y a des armes !

Au bout d'un couloir, la porte de la chambre d'un aumônier absent est fermée. Les gendarmes veulent pas​ser outre, mais le Père fait enfoncer la porte, de peur que, derrière elle, ne se cachent le marquis et ses armes.

La visite terminée, Marcellin Champagnat retrouve le Procureur au parloir. Il lui offre, ainsi qu'aux gendarmes, des rafraîchissements et reçoit leurs excuses.

Bien mieux, le Procureur veut se tirer élégamment de ce faux-pas :

- Monsieur l'abbé, je vous promets que cette visite vous sera utile.

Et, apercevant une construction interrompue : 

- Il faut achever ce corps de bâtiment, dit-il.

- Oh, répond le Père, lorsqu'on voit abattre les croix, on n'est guère encouragé à finir une pareille œuvre. Peu de jours après, le journal de Saint-Etienne faisait justice des bruits qui couraient sur l'Hermitage ; il couvrait d'éloges la maison et ses religieux.

Le Père avait eu un moment la pensée de supprimer la retraite annuelle, mais à la réflexion, il estima que les événements exigeaient au contraire une cohésion plus étroite entre les membres de son Institut. La retraite eut donc lieu comme de coutume. Et si la maison de Feurs dût être fermée, le fondateur trouva quelque compensation dans l'ouverture d'un établissement à là Côte-Saint-André et la fusion avec un groupe de postulants qu'y avait réunis M. l'abbé Douillet.

Quant à la Société de Marie, elle était de plus en plus dispersée et souffrait de cette dispersion toujours ac​crue. Comme, d'autre part, Mgr Devie, évêque de Belley, pensait à faire des prêtres réunis autour de M. Colin une simple association de missionnaires diocésains, celui-ci résolut de consulter Rome.

Il s'y rendit et présenta un plan de Société de Marie comprenant cinq branches: celles des Prêtres, des Frères coadjuteurs temporels, des Sœurs maristes, du Tiers​-Ordre de Marie et des Petits Frères de Marie.

C'était trop demander à la fois.

Le consentement du Saint-Siège était acquis, cependant l'approbation pure et simple semblait reportée à une longue échéance. Mais, voici qu'en 1835 Rome, désirant envoyer des missionnaires en Océanie, s'adresse à Mgr de Pins, qui désigne la Société de Marie. Elle est agréée et M. l'abbé Pompallier accepte de devenir vicaire aposto​lique pour l'Océanie, à la condition qu'on lui adjoigne des Pères et des Frères. Par le bref Omnium gentium salus, daté du 29 avril 1836, Grégoire XVI approuve la Société de Marie et l'élève au rang des familles religieuses.

Bien que l'Institut des Petits Frères de Marie ne fût pas visé par ce bref d'approbation, le Père Champagnat eut la joie de voir un de ses rêves de Verrières réalisé magnifiquement.

Le 24 septembre 1836, sur les vingt membres de la nouvelle Société réunis à Belley, il en est dix qui ont été formés par Marcellin Champagnat. Le Père Colin est élu supérieur général et le fondateur des Frères Maristes se lie aussitôt entre ses mains par des vœux de religion qu'en fait il pratiquait depuis longtemps à un degré hé​roïque. Sur la simple remarque que lui adresse son supérieur, il abandonne, en outre, en 1837, la charge qui le met à la tête des Petits Frères de Marie pour en être de nouveau, et hiérarchiquement investi, pour tenir ainsi désormais ses pouvoirs de l'archevêque de Lyon et de sa congrégation.

Il désirait bien plus. Il voulait être adjoint à M. Pom​pallier et accompagner aux Missions de Polynésie les quatre Pères et les trois Frères qu'il emmenait. Le P. Colin trouva pour l'en dissuader les paroles qui convenaient à ce maître des âmes: « Vous faites plus de bien en France, lui dit-il, que vous n'en pourriez faire en Océanie. Votre mission à vous n'est pas d'aller en personne évan​géliser ces peuples, mais de leur préparer des apôtres ».

Le P. Colin avait raison. Déjà, trois des premiers Pères qui partaient pour ces Missions avaient été placés sous sa direction et l'un des Frères qui les accompagnaient, écrivait du Havre: « Que je m'estime heureux d'avoir été choisi »

Pour lui, soumis avec respect, il fait maintenant des conférences régulières pour préparer aux Missions de futurs catéchistes; il apprend à ses Frères à se regarder individuellement chargés de l'apostolat que quelques-uns d'entre eux seulement auront le bonheur d'exercer; il leur demande d'y contribuer spirituellement. Aujourd'hui encore, les mots qui préviennent le visiteur à la porte de l'Hermitage sont ceux qu'il lit gravés en lettres capi​tales: Missions d'Océanie.

Parfois, cependant, un beau regret monte du cœur du Père à ses lèvres: « Si j'étais moins âgé et plus ro​buste, que j'irais volontiers moissonner dans ce champ »!

Ce langage évangélique est naturel sous la plume comme dans la bouche de Marcellin Champagnat. Il est devenu le sien parce que les vrais apôtres ne sauraient en avoir un autre. Quand le fondateur écrit à ses Frères, au jour de l'an 1837: « Mes bien-aimés, aimons-nous les uns les autres. Je ne saurais, au commencement de cette année, tenir un langage plus conforme à mes goûts et i mes affections. Que j'interroge mon cœur, la peine que me cause la moindre de vos disgrâces, vos ennuis qui sont les miens, vos revers qui sont mes sujets d'affliction, vingt années de sollicitude » ... ne croirait-on pas en​tendre Saint Paul ?

Cette sollicitude descend dans les détails de l'humble vie, se fait maternelle pour les soins du trousseau, préve​nante pour les voyageurs qui rentrent fatigués ou couverts de pluie. Un jour que le préposé a emporté la clef du ves​tiaire, il n'hésite pas à en faire ouvrir la porte à coups de hache plutôt que de priver de vêtements secs des Frères qui en ont besoin. Pour les malades, il élève un bâtiment spécial et il dit qu'un malade n'est pas une charge pour une communauté, mais un sujet de béné​diction.

Avec cette vue transparente des âmes que nous avons admirée déjà, il est impitoyable pour ceux dont il sus​pecte les mœurs ou qu'il sent rebelles à la vie intérieure, mais si indulgent, si patient pour les jeunes que l'in​constance, une noble défiance d'eux-mêmes ramènent dans le monde et que le monde restitue à l'Hermitage. Ils sont nombreux les défaillants qu'il sut arrêter sur cette pente ou garder pour toujours quand ils revenaient à lui.

Il avait à les défendre contre eux-mêmes et contre ceux qui auraient voulu maintenant les absorber.

Avec les Frères de Saint-Paul-Trois-Châteaux, petite congrégation, qui se recrutait mal, mais qui, autorisée, bénéficiait des exemptions militaires, la fusion, libre​ment amorcée, put se réaliser après la mort du Père.

Mais une menace sérieuse lui vint de Mgr de Pins lui-même. Comme on s'obstinait à refuser à Marcellin Champagnat les dons purement humains sans lui recon​naître d'autre part la surabondance comme la préémi​nence des dons spirituels, Mgr Pompallier avait persuadé l'archevêque de Lyon qu'il aurait intérêt à. réunir les Frères Maristes aux Clercs de Saint-Viateur, établis à Vourles, et plus aptes, disait-il, à former des directeurs d'écoles. Le prélat en fit la demande au Père. Des diffé​rences portant sur l'esprit de l'Institut comme sur les points essentiels de la Règle interdirent en conscience au fondateur de consentir à une fusion qui équivaudrait à la ruine de sa maison. Respectueux, mais ferme, il re​fusa. On lui en voulut à l'archevêché: « C'est un saint homme, disait-on, mais son attachement à ses idées com​promet sa communauté ». Toutefois, à quelque temps de là, le prélat retint le Père à sa table et il lui dit: « Cher Monsieur Champagnat, je tiens à vous dire qu'en décli​nant mes offres, vous avez fait preuve de bon jugement. Je vous félicite de votre conduite à ce sujet. Aujourd'hui, je serais bien fâché que la chose fût faite ».

L'Institut en pleine faveur est maintenant aussi en pleine prospérité. L'école de Peaugres, en Ardèche, est fondée en 1832 et celle de Marlhes est rouverte en 1833. Et c'est, la même année, la création des établissements de Viriville; en 1834 apparaissent ceux de Saint-​Genest-Malifaux, de Sury, de Lorette; en 1835, ceux de Terrenoire, Pélussin, Sorbiers, Saint-Didier-sous-Rochefort; la Providence Denuzière à Lyon et Genas dans l'Isère; en 1836, ceux de Saint-Martin-la-Plaine, Semur-​en-Brionnais, Saint-Didier-sur-Chalaronne; en 1837, ceux de Perreux, de Firminy, d'Anse et de Thoissey. A la fin de l'année 1836, l'Institut compte cent soixante et onze Frères et une centaine de novices; il dirige trente-quatre maisons dans les diocèses de Lyon, Belley, Grenoble, Viviers et Autun.

En 1837, après vingt années d'étude et de pratique, six mois d'une révision méthodique faite à l'Hermitage avec le concours des Frères les plus anciens et les plus autorisés, sur le conseil de religieux rompus au gouverne​ment des communautés, le fondateur fait imprimer la Règle de sa congrégation.

Maintenant, le concert d'éloges s'élève de partout. Les autorités civiles réclament au Père des éducateurs qui, capables d'instruire les enfants, soient aussi soucieux de la formation de leur âme. L'autorité religieuse ralliée au succès, évêques et curés le pressent de leur envoyer des Frères et il répond à l'évêque d'Autun comme il l'avait fait à l'évêque de Grenoble: a Tous les diocèses du monde entrent dans nos vues ». Du fond de l'Amérique, un ancien aumônier des Frères lui demande des sujets. A La Louvesc, le supérieur des Jésuites lui en réclame pour l'aider à desservir le tombeau du Saint qu'il allait si souvent honorer dans son jeune âge.

L'abondance des novices oblige, d'autre part, le fonda​teur à redevenir bâtisseur pour reconstruire la chapelle et ajouter une aile aux anciens bâtiments qui forment maintenant un rectangle fermé. Mais il dit: a C'est ma dernière construction ».

II songe tout de même, en 1837, à un nouvel agrandissement. Le P. Colin, consulté, conseille un ajourne ment de trois mois Un incident a surgi à la Côte-Saint​-André où M. Douillet s'est réfugié chez les Frères en amenant sa gouvernante. La présence de cette femme est contraire à la Règle dont le Père voudrait une applica​tion intégrale. Consulté de nouveau, le P. Colin conseille de « prendre patience un an ». Toujours il joue ce rôle de temporisateur auprès de celui qui brûle d'agir, d'agir d'autant plus que ses forces diminuent et que des avertissements lui conseillent de se hâter. Pendant l'été de 1837, il est obligé d'interrompre la visite de ses maisons. Ce don continu, ce don de tout instant enrichissait son oeuvre dans le même temps qu'il appauvrissait son corps. Mais il ne pensait pas, à force de travail, acheter trop cher son repos.

Les plus gravés difficultés lui venaient de la légis​lation civile.

La loi du 28 juin 1833 attribuait un instituteur à chaque commune de France et n'importe qui pouvait ouvrir une école à la condition d'avoir un brevet de capa​cité et d'être approuvé par le recteur de son Académie. Les juges préposés à ces examens se montraient plus exigeants pour les congréganistes, mais encore ceux-ci ne pouvaient-ils s'y présenter s'ils ne faisaient partie d'une congrégation autorisée.

La Révolution de 1830 ayant empêché le Père de faire approuver la sienne, ses Frères se trouvaient, d'un côté, écartés de la direction des écoles, de l'autre, soumis aux obligations du service militaire.

Une fusion provisoire avec les Frères' de Saint-Paul​-Trois-Châteaux était destinée, nous l'avons vu, à remé​dier à ce dernier inconvénient. Mais leur fondateur, M. Mazelier, ne s'y résoudra que tardivement et après avoir reconnu que l'abbé de Lamennais ne mettait pas d'empressement à unir ses religieux à ceux des Frères de Ploërmel. L'avenir comme le prestige des Frères Maristes requérait d'ailleurs l'attribution d'un statut régulier et définitif.

Dans ces conjonctures, Marcellin Champagnat écrivit au roi une lettre pathétique. Puis, il crut intéresser la reine à son oeuvre en lui écrivant à son tour. Peines per​dues ! La loi Guizot, qui autorisait sous condition les congréganistes à ouvrir des écoles, se servait de ce faux libéralisme comme d'une façade derrière laquelle elle entendait leur accorder le moins possible. Pour un Jean​-Marie de Lamennais, qui pût imposer ses Frères bretons, combien de solliciteurs furent écartés! Au fond, en sépa​rant l'enseignement religieux de l'enseignement général pour le réserver au clergé, Guizot créait sournoisement un état de laïcisme scolaire que d'autres après lui n'auront qu'à développer pour en faire une sorte de dogme poli​tique.

Cependant, le Père, comptant sur l'appui de M. Sauzet, député de Lyon et ministre de l'Instruction Publique, se rend à Paris, en même temps que Mgr Pompallier et ses missionnaires qui vont gagner le Havre. Mais, à peine est-il arrivé, que M. Sauzet est remplacé par M. de Sal​vandy. Il voit bien au ministère un chef de division, M. Delbèque, qui donne de bonnes paroles, mais de qui ne relève pas la décision. Le Père revient en Forez sans avoir l'autorisation qu'il avait espérée.

En décembre 1837, une nouvelle demande reste sans réponse.

Alors, au début de janvier 1838, il laisse la direction spirituelle de l'Institut à MM. Terraillon et Matricon, celle du noviciat au Frère François, et, accompagné de M. Chanut, il repart pour Paris.

Descendus à l'hôtel du Bon La Fontaine, nos voya​geurs eurent à subir une température qui faisait, jour et nuit, geler l'eau dans leurs chambres. Ce sont des ri​gueurs dont le Père se fût accommodé si, d'autre part, il n'eût eu affaire à un adversaire perfide dans la per​sonne du ministre, M. de Salvandy.

Hostile aux entreprises catholiques et bien décidé à les limiter, il se fit un jeu indigne d'user par des ater​moiements successifs la ténacité du demandeur.

Il commence par enterrer la demande. Mais Marcellin Champagnat s'obstine, fait démarches sur démarches, paie « les voitures jusqu'à la minute », intéresse à son projet les députés de la Loire, force le ministre à exa​miner la requête.

Les pièces sont en bonne forme et le Conseil d'Etat consulté donne un avis favorable.

M. de Salvandy ne s'en contente pas; il soumet la requête au conseil de l'Université. M. Champagnat en voit chacun des membres et, à leur grande majorité, ils se prononcent pour l'autorisation.

M. de Salvandy ne s'incline pas; il réclame l'assen​timent des préfets de la Loire et du Rhône. M. Cham​pagnat quitte Paris, accourt en province et repart, le 15 mai, pour la capitale, fort de l'assentiment des deux préfets.

M. de Salvandy ne s'en tient pas là et je ne sais rien d'odieux comme la conduite de l'homme au pouvoir qui, en dépit de toute fatigue et physique et morale, tient toujours en réserve quelque difficulté qui lui permette d'acculer progressivement un pauvre prêtre.

Cette fois, il se fait le défenseur inattendu des Frères des Ecoles Chrétiennes et subordonne son autorisation à l'engagement que prendraient les Frères Maristes de ne pas ouvrir des écoles dans les agglomérations dont la population dépasserait dix-huit cents âmes. C'était vou​loir, dès l'origine, tarir les ressources d'un Institut qui, créé pour les petites communes, y avait certainement un déficit que devaient compenser les localités plus im​portantes. Le ministre exigea l'avis du Directeur des Frères des Ecoles Chrétiennes.

Encore que cet avis fût plutôt favorable, M. de Salvandy évite d'en tirer parti. Il proposa, toutefois, au Père d'adopter les statuts d'une congrégation déjà auto​risée. Marcellin Champagnat n'eût pas de peine à lui rétorquer que ses statuts ne faisaient pas obstacle à la signature de l'autorisation, puisqu'ils étaient approuvés par le Conseil royal de l'Instruction Publique.

A bout d'arguments, M. de Salvandy prétendit con​sulter les conseils généraux de la Loire et du Rhône. Le premier se prononça pour les Frères, le second leur fit opposition. M. de Salvandy tenait enfin un motif de refus. Cependant, lui qui voulait écarter les Frères Maristes des communes comptant plus de dix-huit cents habitants, poussa la contradiction jusqu'à proposer au Père d'ouvrir une école à Saint-Paul-en-Artois qui en comptait quatre mille.

Ce duel inégal avait duré cinq mois.

« Ennuyé, mais non déconcerté », M. Champagnat écrit au Frère François: « Nous obtiendrons notre affaire, je n'en doute pas; seulement, le jour m'est inconnu... Je suis bien assuré qu'un peu de délai ne nous sera pas contraire ».

Il avoue, en outre : « Ma santé est plutôt mal que bien depuis quelques jours; ces voyages me font peine »...

A la fin de juin, il rentre à l'Hermitage.

Pendant ces cinq mois, il a dû multiplier les visites, déjouer les embûches, se débattre et se défendre. Il a reçu la nouvelle de la mort de son frère et il survit, le dernier des dix : « Tarderons-nous beaucoup à le suivre dans la tombe » ? dit-il. A ceux qui restent, il souhaite « non des richesses, mais une bonne conscience et un ardent amour pour Dieu ».

Dans ses allées et venues, il a pu apprendre à con​naître Paris, apprécier son cœur et sa foi. II n'a eu ni le temps ni le goût de s'abandonner à une curiosité profane, mais, logé depuis longtemps au Séminaire des Missions Etrangères, il y est édifié, il y est édifiant. « Votre Père Champagnat, dira le supérieur, est l'homme le plus vertueux que je connaisse ». Et les jeunes prêtres des mis​sions se disputent le bonheur de lui servir la messe.

De l'Hermitage, celui qu'il cet heureux d'appeler « mon bras doit », le Frère François, ne lui envoie que témoignages de prospérité: deux cent vint-cinq religieux, trente-huit établissements, soixante-dix demandes. Le Père songe à une seconde maison-mère dans le Var. Ce sont là des satisfactions que Marcellin Champagnat aurait pu considérer comme des récompenses person​nelles, mais il n'en fait gloire qu'à la Vierge: « Que le saint nom de Marie a de vertu, dit-il. Que nous sommes heureux de nous en être parés! Il y a longtemps qu'on ne parlerait plus de notre société sans ce nom miraculeux ».

Pour lui, depuis 1825, sa santé reste fragile. Il souffre au côté d'une douleur persistante. Une gastrite accompagnée de vomissements est encore aggravée par les, mor​tifications et les jeûnes. Il ne se plaint pas, il ne se plaint jamais, mais sa face minée révèle aux yeux de tous les ravages qui se font au-dedans. On avertit le P. Colin qui lui fait comprendre la nécessité d'avoir un auxiliaire ca​pable de le remplacer. Le Père y consent de bon cœur et quatre-vingt douze Frères réunis en chapitre élisent pour supérieur général le Frère François, pour assistants les Frères Louis-Marie et Jean-Baptiste.

On peut dire aujourd'hui et je pense le montrer dans la suite de cette étude que l'Institut des Frères Maristes repose sur le fondateur et ces trois Frères comme sur quatre colonnes.

Le Frère François n'avait que trente et un ans. C'était ce petit Gabriel Rivat, que son frère avait, tout enfant, amené à l'abbé Champagnat et qui, depuis longtemps associé par le Père à la formation des novices, le véri​table dépositaire de sa pensée, était bien digne mainte​nant d'appliquer son cœur et son intelligence au gouvernement de la communauté. La cause de sa béatification entreprise depuis 1910 a été introduite à Rome en 1934, le 14 novembre.

A un autre point de vue, le choix de ce disciple immé​diat du fondateur se révélait très heureux.

Avec son grand esprit d'obéissance, le Père Champagnat voyait toujours l'autorité suprême exercée sur les Pères et sur les Frères par le supérieur de la Société de Marie. Mais le P. Colin, considérant que les uns et les autres ne travaillaient pas sur le même plan, estimait qu'il y avait dans cette direction unique une sorte de boiterie. Déjà, l'envoi de Frères chez les Pères de Belley avait soulevé quelques dissentiments. Sur les instances du fon​dateur, le P. Colin voulait bien maintenir son autorité sur les deux groupements, mais il avait insisté pour qu'il y eût à la tête de l'Institut des Frères Maristes un Frère dont la compétence était plus adaptée, que celle d'un Père et, dans l'avenir, il envisageait plutôt le dé​veloppement des deux fondations sous un statut per​sonnel et distinct.

Son état de santé n'empêchait point le Père Cham​pagnat de poursuivre activement son apostolat. Le su​périeur des Frères à peine nommé, il va prêcher une re​traite aux élèves de la Côte-Saint-André qui disent de lui: « Ce prêtre est un saint ».

Mgr Devie l'invite à créer à Saint-Didier un noviciat doublé d'un pensionnat, tel qu'il en a installé un dans le Var, mais le Père se récuse: l'expérience lui a prouvé

« qu'on ne peut allier dans la même maison des oeuvres différentes ». Il préconise la forme d'établissement que vient de réaliser Mgr du Trousset d'Héricourt, évêque d'Autun.

Ce prélat s'unit d'abord aux Frères par une associa​tion de prières. Il achète ensuite l'ancien château de Vauban et en fait la propriété inaliénable de l'Institut des Frères Maristes pour qu'il y installe un noviciat. Celui-ci est ouvert le 8 décembre 1839, sous le vocable de l'Im​maculée Conception. L'évêque d'Autun en est si heureux qu'il saute au cou du fondateur: « Grâce à Dieu, lui dit-il, me voilà tout mariste ».

Le fondateur, lui, considère la demeure du grand maréchal: « Voyez, fait-il observer, s'il n'est pas vrai que le centuple est accordé à ceux qui suivent fidèlement Jésus-Christ ! ... Pour quelques bagatelles que nous avons laissées, Dieu nous donne des châteaux ».

II n'a pas désiré cette maison. Mgr d'Héricourt l'a, pour ainsi dire, forcé à l'accepter. Cependant, il craint que ses Frères ne viennent à y perdre leur esprit d'humi​lité et il met contre ce risque le directeur en garde: « Souvenons-nous que nous sommes les enfants de Beth​léem, les Petits Frères de Marie » !

L'autorisation légale de son Institut le préoccupera jusqu'au bout. Il écrit au nouveau préfet de la Loire. Le cardinal Fesch étant mort et Mgr de Pins retiré à la Grande-Chartreuse, Mgr de Bonald, évêque du Puy, de. vient archevêque de Lyon. Il connaît les Frères pour leur avoir confié quelques écoles de son ancien diocèse. Il est plein de bienveillance pour le Père qui le supplie d'intervenir en faveur de ses trois cents Frères et de leurs cinquante maisons. Le fondateur est même décidé à soumettre son Institut à la Règle d'une congrégation reconnue pour faire échapper ses éducateurs à la conscription. M. de Salvandy reste intraitable.

« Je ne méritais pas cette faveur », se contente de dire le Père, mais prophétisant, il ajoute: « L'autorisation ne vous fera pas défaut; elle vous sera accordée lorsqu'elle vous sera devenue absolument nécessaire ».

Elle fut, en effet, dix ans après, donnée sans condi​tion, c'est-à-dire d'une façon plus large que ne l'eût octroyée le ministre réticent de l'époque.

Pour le Père Champagnat, il sent et il sait que, son oeuvre achevée, il peut laisser à ses successeurs le soin de la parfaire. De plus en plus pâle, de plus en plus maigre, il est « brouillé avec la nourriture », il doit se contenter d'aliments liquides et en petite quantité. Un cancer à l'estomac le mine et l'amincit de jour en jour. Il touche à la fin de sa carrière.

Il en est arrivé à ce point de dépouillement où l'ascète transparaît à travers la pauvre enveloppe humaine. Il n'y a plus que l'âme qui vive en lui et qui anime un corps rebelle. Comme son ami le Curé d'Ara, il a cet as​pect désincarné qui est déjà une forme visible de l'au​-delà.

Il n'en travaille pas moins jusqu'à l'extinction de ses forces. Mais, depuis le mois de décembre 1839, il dépérit rapidement. Ses jambes enflées le supportant à peine, il doit s'aliter: « Je vous suis bien obligé, dit-il au Frère Stanislas qui lui fait des frictions, car ce n'est pas chose agréable de frotter les membres d'un cadavre ».

Il transmet à la Société tous les biens qu'il a pu ac​quérir pour elle en son nom. Une fois encore, il peut aller à cheval dire la messe à la Grange-Payre; il préside difficilement l'ouverture du mois de Marie, célèbre en​core la messe le 3 mai et, le 11, veut être administré le soir même.

Ce fut une cérémonie pathétique.

A 5 heures, toute la communauté rassemblée dans la salle des exercices, il entra, voyageur prêt au grand voyage, revêtu de l'étole et du surplis. On avait apporté le seul fauteuil qu'il y eût dans la maison, un humble fauteuil garni d'un velours vert élimé, que l'ont voit encore à l'Hermitage. II s'y laissa tomber. Il reçut les saintes onctions et le viatique, puis, il s'entretint avec Dieu dans un silence que tout le monde respectait.

Quand il rouvrit les yeux, ce fut pour regarder ses Frères avec amour, ce fut pour leur adresser la recom​mandation que ne cessait de répéter saint Jean: « Aimez-​vous les uns les autres » !

II ajouta :

« C'est par la pratique de la charité que la vie reli​gieuse sera pour vous une vie douce et le paradis sur la terre... Après la charité, la vertu que je vous recom​mande le plus, c'est l'obéissance... Mes enfants ! Ah, qu'il fait bon mourir dans la Société de Marie! ... Je ne me souviens pas d'avoir volontairement fait de la peine à personne. Si cela m'est arrivé, je lui en demande humblement pardon ».

Ses sanglots et ceux de ses Frères avaient par moments interrompu son allocution.

Les jours suivants, il put parfois se lever, suivre les exercices de communauté. Il refaisait l'examen de sa vie et se reprochait de ne pas avoir assez tenu les pares​seux au travail, assez visité les malades. Une dernière fois il voulut que ses Frères entendissent son testament spirituel: « Gardez-vous, leur dit-il, de jamais porter envie à personne, et surtout à ceux que le bon Dieu appelle à travailler comme vous dans l'état religieux ». Il leur parla de la Vierge: « C'est elle qui est la première supérieure de toute la société... Je vous laisse avec confiance dans les cœurs de Jésus et de Marie ».

Jour et nuit, les Frères multipliaient leurs prières en sa faveur. Ils accouraient à lui dès qu'ils le pouvaient, ils évitaient de faire autour de sa chambre le moindre bruit. Un missionnaire de Valence qui l'aborde à cette époque dit : « C'est un saint qui va en Paradis ».

Le même mot montait naturellement à la bouche de ceux qui le voyaient, qui l'entendaient.

A son successeur, le Frère François, il disait: « Pauvre Frère, je vous plains... Souvenez-vous qu'on ne peut être utile aux autres et procurer le salut des âmes qu'en se sacrifiant ». Au Frère Stanislas : « Je vous donne beaucoup de peine et je le regrette bien ». A Dieu: « Je vous offre ce que je souffre. Donnez-moi votre grâce, puis, envoyez-moi toutes les souffrances que vous voudrez ».

Le P. Colin vint le voir ; M. Mazelier, à qui il recom​manda la communauté.

Une fois encore, il put communier et considéra cette faveur comme une grâce insigne. Il voulait, par humilité, être transporté à l'infirmerie, comme tous les autres ma​lades: On dut s'y opposer. Du moins exigea-t-il de mourir sur un lit de fer. Des images pieuses fixées aux rideaux de ce lit, il y portait les yeux pour s'aider à souffrir et il appuyait ses lèvres à sa croix de profession. Sa vie, d'ailleurs, se prolongeait mystérieusement. Il semblait tenir à distance la main froide de la mort.

Le 5 juin, ne distinguant plus la lueur d'une lampe, il dit: « Mon heure est venue ; Dieu en soit béni ». Il passa de la prière à une douce agonie et, alors que ses Frères chantaient le Salve Regina, un samedi, au matin, il quitta la terre pour le ciel.

Pendant trois jours, sa chambre fut assiégée par ses religieux, des ecclésiastiques, les gens du voisinage. Pour ses Frères, la certitude qu'ils avaient de sa sain​teté changeait leur douleur en un sentiment de gloire. 

Le 8 juin, il y eut dans la communauté grand con​cours du clergé et du peuple pour lui faire d'affectueuses funérailles.

Puis il fut prendre place au bout d'un champ de paix qui domine l'Hermitage. Sa dépouille est maintenant dans la chapelle, mais, pendant cinquante ans, à l'extré​mité de cet enclos surélevé, il resta comme à un poste de commandement.

C'est nous qui faisons de nos nécropoles des lieux d'orgueil et d'affliction. Les cimetières des religieux ne sont pas tristes. On dirait que même la vie terrestre con​tinue d'y réjouir le long sommeil des morts. Celui de l'Hermitage est une enceinte de rectangles fleuris. Le tom​beau du Père Champagnat, vide aujourd'hui, s'y élève toujours entre ceux du Frère François et le mémorial con​sacré aux Frères décédés. Il comporte suivant le style de l'époque quatre petits acrotères entourant une urne sym​bolique. Tout autour, qui pourrait dire, si ce n'est Dieu, combien de saints sanctifient ce parterre de tombes ? A mesure que le sol de l'Hermitage les absorbe, leurs noms, autrefois empruntés au martyrologe romain, viennent s'inscrire sur un de ces cœurs de métal dont la triple rangée orne le mur de soutènement. Et ces cœurs alignés semblent être à l'appel. Autour du chef qui les a ras​semblés, ils ont bien répondu et ils ne cessent encore de répondre: « Présent » !

LE SAINT

Marcellin Champagnat a été pour les. siens et reste au milieu des siens une lumière.

Sa vie achevée, son cœur toujours vivant continue d'éclairer et de réchauffer ceux qui s'en approchent, parce qu'il est celui d'un saint.

Nous ne prononçons ce mot qu'avec respect et sans rien préjuger d'une décision qui n'appartient qu'à Rome. Mais, ce mot, ce n'est pas nous qui l'avançons le premier. II s'est placé de lui-même sur les lèvres de tous ceux qui ont approché Marcellin Champagnat, religieux et laïcs. Il fut, tout le long de sa vie redit dans un demi-silence et en répétant ses maximes. II revient avec insistance dans la déposition des témoins au procès de canonisation : « Le Père Champagnat s'est comporté en toutes choses comme un saint prêtre et un saint religieux ». M. Janvier, curé de Saint-Paul-en-Jarez, annonce en ces termes à ces paroissiens son arrivée comme prédicateur : « Vous allez entendre prêcher un saint ».

C'est donc la voix populaire, autrefois la voix de Dieu, qui nous autorise à employer cette expression réservée. Mais, si indigne que nous soyons d'une telle recherche nous voudrions à présent distinguer les éléments de cette sainteté. Déjà le simple récit de la vie de Marcellin Champagnat a pu les faire apparaître; nous voudrions cependant essayer d'atteindre à ces régions de surhuma​nité qui sont les plus belles mais aussi les moins acces​sibles de son âme.

Aussi bien, son personnage physique nous reste assez lointain. Par un passeport de 1838, alors que le Père avait quarante-sept ans, nous pouvons nous représenter un homme dont la taille est de 1 mètre 79 et, à travers les banalités de la pièce officielle, apprendre qu'il avait les cheveux châtains, les yeux gris, le front découvert et le teint blême. Il porte une cicatrice au sommet de la joue gauche et une autre au-dessus de l'ail droit. C'est la charpente osseuse et le visage allongé des montagnards de sa région qu'un certain mimétisme apparente aux pins de leur sol: des êtres réduits à l'armature, le moins de chair possible sur l'indispensable squelette.

Mais ces données et l'absence de portraits exécutés de son vivant nous laissent assez loin de son visage authen​tique. Cette image terrestre nous est trop chère pour que nous n'en éprouvions pas du regret. Cependant, on dirait que Marcellin Champagnat lui-même a voulu ne laisser de lui que l'image plus vraie, celle qui s'en tient aux traits éternels.

Les saints ne naissent pas à l'état de sainteté; ils s'y haussent par voie de conquête. Pourtant, sur certains fronts privilégiés, un sceau dés l'enfance est visible. Ce  fut le cas pour Marcellin. Petit garçon, il n'a jamais connu le mal et, plus tard, quand il devra en parler, il ne le fera qu'avec une sorte d'effroi. Les anciens de Marlhes ont raconté que, dès son jeune âge, il était cité en exemple. Aux vacances, déférent pour les siens, prompt à les aider dans leurs travaux, «il menait déjà la vie d'un saint ».

La réprobation qu'il avait du mal lui donnait, par moments, un aspect sévère: Le reste du temps, simple, affable, parlant su premier venu qu'il rencontrait, et, pour tout dire, fraternel, sa franchise jointe à la cordialité de son abandon, faisaient le charme des ses entretiens et lui gagnaient les cœurs. Le reste du temps, il était gai. Au séminaire, on l'accusa de faire partie d'une bande joyeuse. C'était, en effet, le groupe de ceux qui ont au cœur la joie pure et légère. Encore qu'il aimât se mêler aux ébats de ses Frères, il fuyait une gaieté bruyante. En revanche, il aimait celle qui l'a dispensé d'être triste ou découragé, celle qui a toujours empêché qu'une pa​role de plainte échappât de sa bouche, celle qui est une force.

L'héroïcité de Marcellin Champagnat est attestée par tous ceux qui l'ont connu et en des termes pertinents : « Ma conviction, dit l'un d'eux, est que le serviteur de Dieu atteignit dans l'exercice de ses vertus un degré héroïque et qu'il y a été constant jusqu'à sa mort ". Et de préciser : « J'entends par degré héroïque les vertus pra​tiquées avec perfection, même au prix de sacrifices extra​ordinaires. Nous étions tous convaincus qu'il pratiquait à ce degré les vertus chrétiennes ». A la vérité, il apparaît à tous les yeux que la vie du Père Champagnat fut un acte d'héroïsme constant.

Il en puisait le courage dans une foi qu'il eût dès l'enfance. Il s'appuya sur Dieu et il ne s'appuya que sur lui. C'est pourquoi les travaux et les peines, les humiliations et les souffrances, les épreuves de tout genre et de tous les instants, rien ne l'a rebuté, rien ne l'a déconcerté. La claire volonté de Dieu justifiait à ses yeux tous les sa​crifices. « Je réussirai, puisque Dieu le veut », disait-il. Il y mettait, de son côté, le prix qu'il faut y mettre, mais il réussissait. Quoi de plus admirable que cette foi initiale? Au point de vue purement humain, il n'a, pour entreprendre son couvre, rien de ce qui peut lui assurer le succès, ni l'argent, ni le prestige, ni la renommée, ni le talent, ni les concours d'hommes influents, ni celui de sujets capables de donner de l'éclat à sa communauté naissante. Qu'est-il? Un petit vicaire ignoré, en butte à toutes les contradictions, combattu de ceux-là même qui auraient dû le soutenir. Seulement, « quand on a Dieu pour soi, dit-il, quand on ne compte que sur lui, rien n'est impossible ».

Inversement, il estime que rien ne nuit plus aux oeuvres de Dieu que la confiance en soi-même et en ses petits talents. A des Frères qui donnaient dans ce travers, il conseillait : « Gardez-vous de compter sur vous et sur l'appui des hommes! Ce n'est pas sur de pareils moyens que vous devez compter, mais uniquement, je vous le répète, sur le secours de Dieu ». A celui qui se trouvait dans une situation difficile, il écrivait: « Je ne suis pas fâché que vous ayez des embarras et que vous soyez persécuté; cela vous mettra dans l'heureuse nécessité de mettre votre confiance en Dieu ». A un autre, qui se plaignait d'avoir perdu un insigne bienfaiteur de l'Insti​tut: « Vous me dites que la mort vous a ravi le premier bienfaiteur de votre école; cela n'est pas exact: le pre​mier de vos bienfaiteurs, c'est Dieu qui ne meurt jamais. Mettez en lui votre confiance et il ne vous laissera man​quer de rien. Il ne vous a pris la personne que vous re​grettez que pour vous porter à ne compter que sur lui ».

Cette défiance de soi qu'il enseignait aux autres, il l'avait pour lui-même. Lorsqu'il croyait achevée une liste de placements, il ajoutait: « Prions le Seigneur de bénir ce travail », et, pendant plusieurs jours, il mettait cette liste sur l'autel où il disait la messe. Qui donc a, plus sou​vent que lui, répété: « Nisi Dominus oedificaverit do​mum ? ... » Si le Seigneur n'édifie lui-même, c'est en vain que nous travaillons! Vous vous donnez beaucoup de peines dans vos clames, fait-il remarquer à ses Frères, mais, si vous ne mettez pas votre confiance en Dieu et si par la prière vous n'attirez pas son secours, vous vous fatiguez en vain ».

La prière alimentait cette foi qui fut le flambeau de sa vie, cette foi qui donnait à sa parole tant de conviction que son âme, au dire de ses auditeurs, débordait de ses lèvres.

Sur une ébauche de la Règle que j'ai pu lire à l'Hermitage, j'ai noté : « On prendra tous les soins possibles pour acquérir et conserver l'esprit d'oraison ».

Ce programme qu'il donnait à ses Frères, ce fut celui qu'il observa toute sa vie: Il vivait et agissait constam​ment en la présence de Dieu. C'est pourquoi sa présence à lui inspirait une retenue et une crainte pleines de res​pect.

A l'église, il ne pouvait souffrir que l'on priât dans une posture peu convenable, en s'appuyant négligemment. Il réprimanda un Frère qui s'y présentait avec des chaussures malpropres ; il critiquait ceux qui ne veillaient pas à bien faire le signe de la croix. En voyage, il fut malade d'avoir dû célébrer la messe avec des linges et un corporal douteux : « Ah, disait-il, on a du linge propre pour sa table et on en refuse à Notre-Seigneur ». A La Valla, il épura de ses mains l'église qu'il voulait décente. Tous les objets religieux, habits, chapelets, mé​dailles, il recommandait d'en avoir le plus grand soin. De crainte que le nom de Dieu ne vint à être profané, ses Frères devaient veiller aux feuillets qui pouvaient se détacher de leurs livres. Quand ils entraient dans une maison où il y avait une chapelle pour la Sainte Réserve, ils devaient, avant toute autre visite, se présenter devant Notre-Seigneur.

Il suffisait de le voir prier pour apprendre à prier. « J'ai assisté à ses catéchismes, a rapporté une femme âgée et, toute jeune fille que j'étais, j'aimais à l'écouter, à voir l'église pleine de grandes personnes qui suivaient assidûment l'explication du catéchisme. Il parlait simple​ment afin que les ignorants puissent le comprendre; mais il disait des choses si belles et si touchantes qu'il ravissait tous les cœurs. On se disait: « Allons au caté​chisme. C'est M. Champagnat qui le fait ». Et l'église se remplissait.

Fidèle à célébrer chaque jour la sainte messe, on l'a vu en voyage faire à pied cinq ou six lieues et plus pour se procurer cette consolation. Et il pouvait en cet état de jeûne, attendre l'heure la plus tardive pour célébrer le saint sacrifice. Et la piété avec laquelle il montait à l'autel faisait grande impression. On en revenait aussi touché que si l'on avait entendu un sermon élo​quent sur l'amour de Dieu. Il est vrai que, pendant la messe comme devant le Saint Sacrement, il ne voyait et n'entendait plus personne, tant il paraissait ab​sorbé en la présence de Dieu. Il ne semblait plus tenir à la terre... On aurait dit qu'il voyait Notre-Seigneur. Lorsqu'il donnait la communion, il prononçait ces pa​roles : « Ecce Agnus Dei » ... d'un ton si pénétré et si attendri qu'on aurait cri que ce Dieu Sauveur n'était pas pour lui un Dieu caché.

L'un des premiers, d'ailleurs, il a fait retour à la com​munion fréquente. Lorsqu'un de ses Frères y manquait, il considérait ce manquement comme une perte irrépa​rable. Si quelqu'un de ces défaillants arguait de ses dé​fauts pour communier moins souvent, il lui répondait: « Ce n'est pas en vous éloignant du remède divin que vous arriverez à vous corriger, mais en vous en servant dans de bonnes dispositions. Pourquoi vouloir prendre d'autres moyens de vous guérir de vos infirmités que ceux que Notre-Seigneur nous a offerts »?

Parce qu'il était profondément pieux, il ne pouvait souffrir une piété outrée ou mal entendue. A ses Frères qui lui demandaient de nouvelles pratiques religieuses, il répondait: « Nous avons l'enseignement qui est très pénible; si nous remplissons bien notre tâche, nous y trouverons de quoi nous mortifier ».

En confession, il avait une paternité qui faisait naître la contrition. Aussi le recherchait-on pendant les retraites et les habitants de la Valla descendaient-ils fré​quemment à l'Hermitage pour se confesser et le consul​ter. Plusieurs ont quitté le confessionnal, les larmes aux yeux. L'un d'eux, âgé de soixante-seize ans, aperçut un jour son portrait : « C'est bien lui, dit-il, mais je vois qu'il n'y en a plus de ceux-là... Pendant l'hiver, il fai​sait mettre le pénitent près du feu et il se tenait de l'autre côté. Ainsi, il guérissait l'âme et réchauffait le corps... Comme il doit être content dans le Paradis » !

Il avait fait graver sur les murs de sa chambre des sentences religieuses :

« Bénie soit la très pure et très immaculée conception de la Bienheureuse Vierge Marie ».

« A Dieu seul toute la gloire ».

« Loué soit le très saint Sacrement de l'autel ».

« De votre feu céleste, embrasez tout mon cœur ».

« Jésus tout mon amour, Jésus tout mon bonheur ». 

Et il n'y a pas loin de ces invocations à celles qu'a la demande du Souverain Pontife, on a maintenant coutume de prononcer après la bénédiction du Saint Sacre​ment.

C'est de cette piété qu'il nourrissait ses sermons, soigneusement préparés, et ces conférences que ses Frères préféraient aux allocutions des prédicateurs les plus renommés.

Cette foi renforcée par une piété si pure lui obtenait de la Providence des faveurs miraculeuses.

Un jour, le Frère économe vient le prévenir que la farine touche à sa fin. Le Père lui donne tout ce qu'il possède et le Frère s'en émeut en voyant qu'avec cette somme il ne peut acheter que deux sacs: « Achetez d'abord ces deux sacs, lui dit le fondateur, la Providence viendra à notre secours avant qu'ils ne soient finis ». Et, comme il l'avait dit, avant leur épuisement, un don inat​tendu lui permit d'en acheter trente sacs.

Combien d'entreprises n'a-t-il pas commencées sans avoir compté sur un autre trésor que celui de Dieu ? Il est vrai que, pour lui, l'argent n'était qu'un moyen secon​daire : « Quelles belles choses vous feriez, lui disait-on, si vous aviez quelques centaines de mille francs » ! Il répon​dait: « Si le bon Dieu me donnait cinquante bons Frères, nous en ferions de bien plus belles ».

Aussi, cherchant toujours d'abord le royaume de Dieu et sachant que le reste vient par surcroît, il recon​naissait : « Jamais l'argent ne m'a manqué. Toutes les fois que j'en ai eu absolument besoin, la Providence m'en a fourni ». Bien mieux ! Cet Institut fondé par un prêtre pauvre, développé contre toute prévision, accru contre tous les obstacles suscités par des hommes influents et nombreux, était, à la mort du fondateur, en pleine prospérité : le Père laissait à ses enfants plus de deux cent mille francs de bien fonds; les dettes se réduisaient à quelques milliers de francs que, peu de temps après sa mort, une dame charitable voulut acquitter.

C'est pourquoi l'action de grâces était toujours sur ses lèvres et il parlait de la reconnaissance comme d'un grand devoir. C'est elle qui le ramenait devant le Saint Sacrement où, dans une posture d'adoration, son visage rayonnait comme s'il eût été en extase. a La meilleure manière de demander, c'est de remercier ». Toute sa vie, il a remercié. La dernière nuit de l'année, il la passait à exprimer sa gratitude. Souvent, à la coulpe, il donnait pour pénitence à ses jeunes Frères le Gloria Patri, le Magnificat. Il fait accompagner du Te Deum les céré​monies de vêture et de l'émission des vœux. II en ordonne la récitation par ses disciples, deux par deux, à mi-voix, alors qu'ils se rendent de la chapelle à la salle d'études ou à leur travail.

Cette reconnaissance s'adresse à Jésus Enfant dont il célèbre la fête, chaque année, à Noël, avec une atten​tive dévotion ; elle s'adresse à Saint Joseph, le premier patron de sa Société ; elle s'adresse surtout à la Sainte Vierge.

Chaque jour, il se consacre à elle et lui offre ses actions pour qu'elle daigne les présenter à son divin Fils. Chaque jour, après sa messe, qui est la messe de com​munauté, il en récite les litanies, à genoux, au pied de l'autel, le visage si rayonnant de joie et de confiance, les regards si attachés sur son image que, réellement, il sem​ble voir la reine du ciel. Quand il arrive à La Valla, la chapelle de la Vierge est en mauvais état, il la fait ré​parer à ses frais, restaure l'autel, et chaque semaine, prend lui-même le soin d'en nettoyer les marches. Dans sa chambre il lui a élevé un autel et, toutes les heures, il lui adresse des prières. Dans les Règles communes, il écrit: «Tout à la plus grande gloire de Dieu et à l'honneur de l'auguste Marie, Mère de Notre-Seigneur Jésus-Christ ». C'est pour elle que, le samedi, il fait jeûner ses Frères. Le premier des trois moyens qu'il leur donne pour, faire le bien parmi les enfants est d'abord d'intéresser la sainte Vierge en leur faveur: « Graver la dévotion de Marie dans le cœur d'un enfant, dit-il, c'est le sauver ». Il a le don d'inspirer cet amour, il en fait le thème favori de ses instructions, il ne cesse de répéter à ses Frères qu'elle est la grande ressource. Il l'appelle et la fait appeler la « ressource ordinaire ». Il dit : « C'est Marie qui est la première Supérieure de cet Institut. Tout lui appartient, biens et personnes. C'est elle qui doit tout diriger. Nous devons être entre ses mains des instruments dociles. Malheur à nous si nous voulions y mettre du nôtre, nous ne sommes propres qu'à tout gâter ».

Dans une circonstance historique, la Mère qui avait en Marcellin Champagnat un fils si épris de son culte, sauva son serviteur d'une mort certaine.

C'était en Février 1823. Le Frère Jean-Baptiste, le premier chroniqueur de l'Institut était malade à Bourg-Argental. Le Père, n'écoutant que son cœur, partit avec ` le Frère Stanislas pour aller voir et réconforter celui qu'il aimait. En cette saison, c'était une périlleuse aventure. Il n'y avait pas alors de route; il fallait suivre les chemins muletiers et les sentiers de hasard. Au retour, la neige tombée en grande abondance recouvrait même ces voies mal tracées. Or, pour passer de Bourg-Argental à La Valla, il faut remonter une vallée formée par les eaux réunies de la Baronnière et du Riotet, s'élever sur l'épe​ron montueux qui sépare ces deux cours d'eau, gagner la croix de Chaubouret qui est à 1.170 mètres d'altitude et redescendre sur l'autre versant. C'est à l'arrivée sur cet éperon que la situation des deux voyageurs devint critique. Parvenus sous le Crêt du Châtelard, qui en est le point culminant, la nuit tombait. Brisés de fatigue, les chairs endolories par un vent glacial, les yeux aveuglés par des flèches de neige, ils se sentaient perdus. L'endroit des plus dangereux domine des crases profondes. Au 28 octobre, j'y ai cueilli, sous une neige précoce, la fleur remontante du genêt.

Depuis un moment, le Père soutient par le bras le Frère Stanislas qui se sent défaillir et, bientôt lui échappe, tombe à ses pieds, inanimé. Lui-même, exténué, promène son regard autour de lui et ne voit qu'une solitude im​mense. Au milieu des éléments déchaînés, aucun appel ne peut être entendu, aucun secours humain ne peut venir jusqu'à eux.

Alors, près du compagnon étendu, il se mit à genoux dans la neige, et récita un Souvenez-vous.

Un instant après, il pouvait relever le Frère Stanislas et, au moment où ils se mettaient en marche, une lumière apparut. Ils se dirigèrent de son côté. C'était celle de la Chaperie, une ferme de la commune de Graix où est né le cardinal Donnet. Les deux égarés y reçurent un accueil plein de respect dans cette salle commune que l'on peut voir encore avec son four pour cuire le pain, sa crémaillère et son placard à faire sécher les fromages. La famille Donnet, le père, la mère et une petite fille qui devint religieuse, abandonna aux voyageurs transis le lit​-clos, l'unique lit de la maison qui subsiste toujours. Mais, ce qu'il faut savoir, après la visite des lieux, c'est que la lumière aperçue par le Père et le Frère était celle que le fermier Donnet leur permit de voir en passant extérieu​rement de la porte de la grange à son étable. Or, il y avait pour aller de la cuisine à cette étable une porte intérieure de communication qui le dispensait de faire le tour au dehors et tout, en ce jour, l'heure, la bise, la neige lui inter​disait de prendre ce passage, mais il a dit qu'une force plus forte que le mauvais temps l'avait, ce soir-là, poussé à sor​tir et à longer le mur de son habitation. Comme la maison n'avait pas d'ouverture du côté de la montagne, la seule lumière que les deux épuisés pouvaient apercevoir était celle que le maître des lieux avait miraculeusement fait briller à leurs regarda Cette lumière dans la nuit, ce fut le sourire de la Vierge

Chez cette âme généreuse, l'amour qu'il témoignait à toutes les créatures était une réplique de l'amour que le Créateur leur porte lui-même. Sa prédilection allait de préférence aux enfants. On le voit, au moment où il pose les fondements de son Institut, adopter de petits orphelins, se charger de les nourrir, de les vêtir et de les éduquer. Ils sont douze la première année et ils sont plus nombreux les années suivantes. Il veut qu'on prenne bien soin des enfants pauvres, des plus ignorants et des plus bornés. Ils sont, estime-t-il, dans une clame ce que les malades sont dans une maison, un sujet de bénédiction et de prospérité, lorsqu'ils souffrent avec patience. Et il donne la mesure de sa générosité le jour où il reçoit au catéchisme, à La Valla, un petit garçon si refroidi par la neige et la pluie que, lorsqu'il voulut se lever, ses jambes raidies refusèrent de le soutenir. Il le prit dans ses bras, l'emporta au presbytère, le fit coucher, le réchauffa et lui prodigua ses soins pendant trois jours.

A l'autre bout de sa vie, ce ne sont plus des enfants qu'il recueille, mais des vieillards sans ressources et inca​pables de gagner leur vie.

Et entre ces périodes extrêmes, son existence se ré​sume en un acte de charité permanente.

Au début de sa vie sacerdotale, il avait posé cette règle : « Je m'appliquerai d'une manière particulière à la vertu de douceur, et, pour gagner plus facilement le prochain à Dieu, je traiterai tout le monde avec une grande bonté ». Aidé d'une constance méritoire, il veilla donc à ne se fâcher jamais. Aussi bien, ce témoignage lui a été rendu : « Il est si bon et il sait si bien arranger les choses qu'on ne peut s'empêcher de faire ce qu'il conseille et ce qu'il veut ».

Que voulait-il donc ? D'abord que l'on ne fit pas à Dieu ce genre d'offenses qui lui faisaient «saigner le cœur ». Le péché qui, suivant saint Paul, crucifie de nouveau Jésus-Christ, était pour lui une sorte de folie qui précipite l'homme de chute en chute, et, à la fin, lui fait « boire l'iniquité comme de l'eau ». Il voyait avec horreur le retentissement du mal, par delà l'individu, sur la famille, la communauté chrétienne, la société tout en​tière. « Platon disait que Jupiter avait ôté aux esclaves la moitié du cerveau. Nous pouvons dire avec plus de raison, ajoutait-il, que le péché l'ôte tout entier aux pécheurs».

C'est ce mal dont il craignait l'ombre qui le mettait en marche, le soir, la nuit, pour arriver à l'improviste et prévenir les désordres qui se préparaient surtout à l'époque où l'on trie les noix. Un même zèle le lançait à travers tous chemins et, quel que fût le temps, vers les malades qui réclamaient sa visite et ses secours : « Je l'ai connu dès l'âge de huit à neuf ans, dépose, à quatre-vingts ans, Marie Moulin. Il m'a fait faire ma première commu​nion. Il venait à la maison tous les quinze jours, malgré le mauvais temps et la distance qui était d'une heure et quart, pour inspecter la classe et pour encourager les enfants ». Il courait vers les Frères malades dans leurs postes ; à l'Hermitage il les visitait chaque jour.

A la vérité, il n'est pas de nécessité humaine qui l'ait trouvé sans compassion et qui ait vainement fait appel à son aide : il tourne avec adresse les fautes du prochain pour les cacher ou les diminuer. Un de ses voisins l'a contrarié à propos d'une source d'eau. Loin de lui en garder rancune, il lui rendra service dès que l'occasion s'en présentera. Apprend-il que la désunion divise une famille, il s'efforce d'y mettre la paix. Aussi bien, tous ceux qui l'ont contristé sans l'avoir approché deviennent, aussitôt qu'ils l'abordent, ses admirateurs. « J’ai toujours connu le Père Champagnat, dit le témoin Jean-Baptiste Badard, comme un homme incomparable. C'était le père de la commune de La Valla. Il a fait un bien incompréhensible au pays. Tout le monde le vénérait. Tout le monde l'aimait ». C'était par excellence l'homme de bon conseil.

Et c'était l'homme de tout secours. On s'est demandé, pendant qu'il était à La Valla, comment, avec son mo​deste traitement, il pouvait suffire aux aumônes qu'il fai​sait. Au cours d'une saison très rigoureuse, il apprend qu'un malheureux n'a pas de lit. Le Père dit au Frère qui lui en parle :

- Faites-lui porter une paillasse​

- Nous n'en avons plus, répond le Frère. 

- Eh bien, prenez la mienne.

Et le Frère dut obéir.

Mais, pour ses religieux qu'il consacrait à Dieu, chaque jour à l'autel, n'a-t-il pas donné sa vie même ? Jusque sur son lit de mort, ne leur a-t-il pas fourni le précepte et l'exemple de la plus haute charité ? Un té​moin du procès a traduit en termes excellents cette forme de bonté toujours en alerte en disant que son amour était un « amour actif ».

II malmenait à l'extrême un corps auquel il deman​dait pourtant un continuel effort et, la plupart du temps, un sacrifice. Lorsqu'il était enfant, il se levait avec peine à l'appel de ses parents et il pensait : « Quand je serai grand, quand je serai mon maître, je me coucherai et je dormirai tout à mon aise ». Quand il fut grand, il se coucha quand il pouvait, c'est-à-dire après avoir récité son bréviaire et achevé tout ce que la brièveté du jour ne lui avait pas permis de mettre en ordre. A 4 heures, cependant, tous les jours, il était debout et c'est une habi​tude à laquelle son corps ne s'est jamais plié ; il lui en a coûté, chaque matin, de se lever à cette heure.

Il ne tolérait la gourmandise ni pour lui ni pour les autres. A Marlhes, lorsqu'il sortait de l'office avec les autres séminaristes, il avait toujours quelque bonne rai​son pour refuser les rafraîchissements. qu'on voulait lui offrir et rentrer au Rosey. Plus tard, quelle que fût la chaleur et la longueur du chemin, il se refusait une cerise ou un verre d'eau. Il jeûnait la plupart du temps, sinon il se contentait d'une nourriture simple, souvent mal pré​parée, qu'on lui servait au réfectoire des Frères, sur une petite table. Les Frères, d'ailleurs, ont eu longtemps pour nourriture du pain grossier, des pommes de terre, quel​ques autres légumes et du fromage. L'eau était leur bois​son. Le Père, pendant de longues années, s'est privé de vin qu'il regardait comme l'ennemi de la chasteté. Ses religieux ne commencèrent à en boire qu'au bout de quinze ans et encore un hectolitre suffisait-il à trois Frères pour le cours de l'année. « Le corps s'habitue à tout, disait-il. C'est en refusant de le satisfaire qu'on de​vient moins exigeant ». Aussi bien l'art. Il des Règles com​munes spécifiait : « Hors les cas de maladie, les Frères ne prendront rien entre les repas, sans nécessité ils se priveront même de boire de l'eau, de goûter un fruit, de prendre toute espèce de friandise ». Il fit mettre à genoux au réfectoire deux Frères qui avaient mangé des fraises en se promenant au jardin.

Un jour que le Père était arrivé dans un poste, il fit renvoyer un plat que l'on avait préparé pour lui parce que cette exception était contraire à la Règle. A Ampuis, il réprimanda sévèrement le Frère directeur qui faisait manger du pain de luxe, « comme n'en mangeait pas un curé de canton ». « Celui qui ne sait pas réprimer la gourmandise triomphera difficilement des autres vices, disait-il ; il sera toujours lâche dans la pratique de la vertu ».

Et il donnait l'exemple à sa façon qui était, comme d'habitude, héroïque. On l'a vu, au soir d'un long et fati​gant pèlerinage, se contenter de quelques grains de rai​sin sec. On l'a vu, survenant dans une école où il ne restait qu'un peu de viande gâtée, en manger une partie et se faire réserver l'autre pour le soir. Malade, on voulut lui faire accepter quelques adoucissements, il s'y refusa jus​qu'au bout : « Si l'on voulait s'écouter, répondait-il, il faudrait surtout quand on est paresseux à un certain âge des dispenses continuelles. Sous prétexte que l'on a quel​ques infirmités, on ne suivrait plus la Règle. En d'autres termes, on ne serait religieux que de nom. Est-il raison​nable de sacrifier sa perfection, son devoir et son âme pour assurer le bien-être du corps et lui épargner quel​ques courtes et légères souffrances » ?

La veille de sa mort, on lui présenta un peu de glace, mais, à peine y eut-il mouillé ses lèvres qu'il s'écria : «Mon Dieu, je vous demande pardon, j'en ai trop bu ».

II supportait le froid avec le même héroïsme. Par un temps rigoureux, comme on s'étonnait de le voir habiter une chambre sans feu et comme on proposait de lui en faire : « Non, non, disait-il, je veux laisser geler le démon ».

Mais rien ne témoigne de ses mortifications comme sa discipline, un fouet à plusieurs branches et aux mèches nouées ; comme ses cilices, deux ceintures hérissées de pointes mordantes qui portent les marques de l'usage. Ce sont maintenant les reliques insignes de l'Hermitage. Non seulement, il n'accordait à son corps que ce qu'il ne pouvait lui refuser, mais il le tourmenta « comme son plus grand ennemi ».

Il ne semble pas qu'il eût, comme d'autres saints, à triompher d'assauts charnels. La chasteté était en lui une richesse innée. Tout ce qui pouvait la blesser l'offensait lui-même. Il disait à ses Frères qu'à l'exemple de leur Patronne, tout en eux devait être chaste, l'âme et le corps, l'esprit et le cœur, les paroles et les actions. « Il avait, rapporte un témoin, un don particulier pour soulager ceux qui souffrent de violences contraires à cette vertu. Souvent, il suffisait de lui ouvrir son cœur pour se dé​barrasser de ces humiliantes tentations ».

Son dénuement était extrême et tous les objets qui lui ont été personnels, si on peut dire, car il mettait tout en commun, témoignent de son détachement. Les voici réunis à l'Hermitage dans cette pièce aux reliques où on aime le retrouver. Voici son verre en cuir pour le voyage, son mouchoir bleu, rayé de blanc, le coulant fait de petites perles dans lequel il roulait sa serviette. Voici son peigne, sa brosse, une pelote, son couteau de berger qui porte une marque ancienne. Voici ses larges pan​toufles qui annoncent un bon pied, son chapeau tricorne dans lequel de pieux visiteurs avaient commencé à se tailler des reliques, et surtout son long, son vieux manteau à collet qui dit la hauteur de sa taille, véritable limousine de roulier, mais noire et drapante.

Près de là, le fauteuil dans lequel il fut administré, son bureau tout simple, une stalle, un confessionnal, oeuvres en partie de ses mains et faites de bois à peine dégrossi, disent sa pauvreté volontaire.

Sensible d'ailleurs à la beauté comme à l'ordre, il a prouvé qu'il l'était dans l'installation de l'infirmerie, surtout dans la décoration de la chapelle qu'il voulait toute belle. Mais, pour tout le reste, il ne visait qu'à la pauvreté. La première maison de La Valla portait les marques visibles de !l'inhabileté et de la gêne de ses constructeurs. « Que de fois, dit l'un d’eux, lorsque le vent du midi soufflait avec un peu de violence, nous avons tremblé d'être ensevelis sous ses ruines » !

Pendant que s'édifiait la maison de l'Hermitage, le Père n'eut d'abord pour abri qu'un rocher. Puis, dans une maison délabrée du voisinage, un réduit si court que son lit s'étendant jusque sur un balcon sans toiture, il lui arriva de se réveiller, le matin, les pieds sous un édredon de neige.

S'il voyageait toujours à pied, c'était encore dans un esprit de pauvreté. Même à Paris, dès que les itinéraires lui furent un peu familiers, il négligea les véhicules publics : « Je sais bien, disait-il, que les omnibus ne man​quent pas, mais on n'est pas religieux pour se faire traî​ner comme des seigneurs ».

Un crucifix en ivoire, d'un beau travail, fut remplacé dans sa chambre par un crucifix des plus simples. Une petite cassette qu'il avait achetée pour mettre en voyage ses objets de toilette disparut également le jour on il s'aperçut que le P. Colin se servait d'un objet plus com​mun. Quand il était vicaire à La Valla, s'il n'a jamais songé à faire de l'épargne, c'est pour avoir donné tout ce qui ne lui était pas de la plus stricte nécessité.

II trouvait dans l'obéissance une façon salutaire d'ap​pauvrir son orgueil. II estimait que le zèle, pour être agréable à Dieu et utile au prochain, devait être réglé par elle : « Si vous désirez, enseignait-il à ses Frères, que Dieu se serve de vous pour faire le bien parmi les enfants, laissez-vous conduire par l'obéissance ; aimez l'emploi et le poste qu'elle vous donne».

Lui-même savait et aimait obéir. Chaque fois qu'il voulait faire une vêture, il en demandait la permission à l'archevêché et, comme on lui faisait remarquer que, pour éviter de recourir si souvent à cette autorisation, il n'avait qu'à obtenir une permission générale, il répondit : « Il est vrai que cela abrégerait le travail, mais, outre que j'aime avoir des rapports fréquents avec mes supé​rieurs, il est nécessaire que nous fassions souvent acte de dépendance et que nous ménagions les occasions de pratiquer l'obéissance ".

Lisant, un jour, une encyclique de Grégoire XVI, il voulut que la communauté se tînt debout pour l'entendre. Sur son lit de mort, le curé de Saint Julien lui ayant demandé en souvenir son petit crucifix, il ne voulut le lui donner qu'avec la permission de son supérieur. Et à l'heure même de cette mort, il dicta la formule suivante : « Je meurs plein de respect, de reconnaissance et de soumission pour M. le Supérieur Général de la Société de Marie ».

Aussi bien vivait-il au milieu de ses Frères comme le serviteur de tous et se réservait-il toujours ce qu'il y avait de plus pénible et de plus humble.

Dans un écrit du 29 janvier 1812, on trouve déjà sous sa plume cette prière admirable : « Seigneur, je confesse que je ne me connais pas et que je suis rempli de vices et d'imperfections. Faites-​moi bien connaître mes défauts et accordez-moi la grâce de les combattre, de ne jamais cesser de leur faire la guerre et de les corriger. Je vous demande cette faveur dans le plus profond anéantissement de mon cœur. Divin cœur de Jésus qui, par votre profonde humilité combattu l'orgueil humain, c'est principalement â vous que j'adresse mes prières. Donnez-moi, je vous en con​jure, l'humilité ; détruisez en moi l'édifice de l'orgueil, non parce qu'il est insupportable aux hommes, mais parce qu'il déplaît à votre divin cœur et qu'il blesse votre sainteté. Sainte Vierge, demandez pour moi, votre in​digne serviteur, demandez au cœur adorable de Jésus la grâce de me connaître, de me combattre, de me vaincre et de détruire mon amour-propre et mon orgueil. Je prends à vos pieds la résolution de lui faire une guerre sans relâche ».

Dans la pratique, ce prêtre défricheur, ce prêtre bâtisseur faisait le premier ce qu il demandait aux autres. Et sans rien perdre de sa dignité, il n'est pas une besogne qui lui ait semblé inférieure à sa condition. Il prend vo​lontiers la place d'un cuisinier novice et il essaie de préparer devant lui quelques légumes de l'ordinaire. II charge ses épaules jusqu'à la diligence des sacs des missionnaires qui partent pour l'Océanie. Des terrassiers re​noncent à couper un rocher dont la dureté émousse leurs outils. Le Père, qui veut débarrasser l'enclos de cette masse suintante, prend le pic et d'un coup fait voler le granit en éclats ; les manœuvres stimulés achèvent le tra​vail. Il porte le mortier, sort le fumier de l'écurie, nettoie les fosses d'aisances. Rien ne lui paraît trop difficile ni trop répugnant. Et encore, ne voit-on pas tout ce qu'il fait. Les témoins s'accordent à dire qu'il a pratiqué toutes vertus à un point extraordinaire et, venant au détail, l'un d'eux ajoute : « Beaucoup de choses m'ont échappé pré​cisément à cause de cette grande humilité qui le portait à cacher l'exercice de ces vertus et à se mettre aux em​plois les plus ordinaires. Ajoutez à cela que, chez lui, les choses extraordinaires étaient tellement habituelles qu'on n'y faisait plus attention ».

Les étrangers s'en étonnaient et en étaient édifiés. Mais lui, repoussant toute louange, n'aimait pas non plus qu'on en donnât à ses jeunes disciples, de peur de leur faire le plus grand mal et de les perdre. S'il réussissait, « c'est l’œuvre de Dieu, disait il, et non la nôtre ».

Aux yeux du monde, il évita toujours de paraître avec son prestige de fondateur.

Le monde s'étonne et nous-mêmes, nous sommes sou​vent étonnés de l'humilité de ces Frères Maristes qui font tant de bien sans le faire savoir. Il a fallu que nous approfondissions la vie de leur maître en spiritualité pour apprendre que cette humilité est une consigne. Leur fondateur leur a prescrit : « Les Frères de Marie doivent s'humilier devant Dieu et devant les hommes, extérieurement et surtout intérieurement. Mais l'humilité doit leur être tellement naturelle, ils doivent la pratiquer avec tellement de simplicité et de sincérité qu'elle ne se fasse, s'il est possible, jamais remarquer ».

C'est ainsi que Marcellin Champagnat acquérait à la fois la patience que l'on admire en lui tout le long de sa vie et la, force tranquille que nul homme ne put en​tamer. Ces éléments de résistance intérieure, nous en trouvons des indices jusque dans son écriture, jusque dans sa signature. Son testament, le voici, sobre de mots comme sa personne : « Je soussigné, en présence de la très sainte Trinité, sous la protection de Marie, mon auguste sou​veraine, institue pour mes héritiers universels Gabriel Rivat résidant à l'Hermitage et Jean-Pierre Deville rési​dant à Vienne en qualité d'instituteurs. Telle est ma der​nière volonté. Fait au susdit Hermitage sur Saint-Chamond, ce dix octobre mil huit cent trente-quatre. Cham​pagnat, prêtre, Sup. ».

L'écriture en est calme, très nette, parfaitement li​sible. La signature, de la même graphie, révèle une grande possession de soi-même.

Etait-il possible que la sainteté de Marcellin Cham​pagnat ne méritât pas du ciel quelques-unes de ces faveurs extraordinaires dont son ami le Curé d'Ara avait reçu le privilège ? Le miracle est une récompense terrestre qui se pose comme un sceau sur le front des meilleurs.

- Est-il vrai, lui demanda-t-on plusieurs fois, que des faits merveilleux ont signalé les débuts de votre Institut ? 

- Ce bruit, répondait-il finement, est plus fondé peut-être que vous ne le croyez. N'est-ce pas un miracle, en effet, que Dieu ait établi cette oeuvre avec de pareils hommes et n'est-ce pas aussi la preuve absolue que notre communauté est son ouvrage ? Il a pris de pauvres êtres sans vertu, sans talent, sans appui humain ; il a voulu se servir de la misère même pour fonder cette congrégation. Voilà qui est absolument merveilleux et démontre que Dieu a tout fait dans notre Institut.

Sous cette forme reconnaissante et qui faisait abstrac​tion de lui-même, 1e Père exprimait l'évidente intervention d'une puissance plus haute que toutes celles de la terre. Le plus grand miracle, la preuve authentique de sa sainteté, n'est-ce pas qu'il ait réussi à fonder son oeuvre dans des conditions qui devaient humainement le mener à tous les déboires et aux pires déconvenues ? Monsieur Chirat, ancien curé de Neuville, disait : « Quand celui-ci sera chef de communauté, je serai bien évêque ». Monsieur Champagnat fonda son Institut et Monsieur Chirat attendit vainement la mitre. A l'évêché, on craignit longtemps qu'il ne fit banqueroute et on lui aurait re​tiré la direction de sa maison si l'ecclésiastique que l'on voulait mettre à sa place n'en eût décliné l'offre.

Seulement, remarquons-le, on a toujours attaqué les actes de Marcellin Champagnat, jamais sa conduite. Il était tellement l'homme de Dieu que les yeux des laïcs en étaient pénétrés. Un habitant de Saint-Chamond, dis​cutant un jour avec une personne qui ne croyait pas aux miracles, lui dit : « Si vous aviez vécu avec M. Cham​pagnat, vous auriez été témoin d'une vie de miracles ». Quant à l'attestation de ses religieux, nous n'en voulons retenir qu'une, celle du Frère Raphaël : « Il m'arri​vait quelquefois de le surprendre en adoration devant le Saint Sacrement. Sa tenue était parfaite, son visage rayonnant. On aurait dit qu'il était en extase. Que se passait-il dans ces colloques intimes avec Notre-Seigneur ? Personne ne le sait... Je ne pouvais me lasser de le considérer ».

A deux reprises au moins dans sa vie il a prophétisé : en annonçant le jour de sa mort et l'avenir réservé à son Institut. « Il a dit plusieurs fois des choses, a déposé aussi un de ses Frères, qu'il ne pouvait connaître par les moyens ordinaires ».

C'est à eux, c'est aux enfants de son âme qu'il a d'abord prodigué les grâces de l'au-delà.

Celui-ci, qui est directeur à Jongeac, souffre d'une inflammation de l'œil gauche au point de ne pouvoir supporter la lueur du jour ou d'une lampe ; l'applica​tion d'une relique du Père lui rend la faculté immédiate de lire et d'écrire. Un autre, directeur à Saint-Paul-Trois-Châteaux, obtient la guérison d'une phtisie avancée. Un troisième, directeur à Clamart, atteint d'une affection à la gorge et déjà administré est guéri si soudainement que, le jour même, il peut se mettre à genoux, communier et prendre ensuite de la nourriture. Un Frère ne connaît plus les souffrances rhumatismales dont il était endolori depuis qu'il a placé sur ses épaules le manteau du Père. Un Frère sacristain qui s'est brisé des côtes en tombant de très haut est déposé par le Frère François sur le fauteuil du fondateur ; est-il évanoui, s'est-il endormi ? Quel travail s'ajoute à celui des praticiens pendant cet état d'incons​cience ? A son réveil, il ne souffre plus et demande à manger.

Un des faits les plus émouvants est celui qu'a raconté le Frère Camille. Il se trouvait, en 1842, a Usson-en-Forez. Une nuit de janvier, le Frère François arrive, à pied, comme l'avait tant de fois fait son maître, pour visiter sa maison. Il neige, une bise violente assourdit le village et, pendant deux heures, il frappe à la porte sans pou​voir se faire entendre. Que serait-il advenu si le Frère Camille, couché depuis longtemps, comme les autres Frères, n'eût aperçu dans son sommeil une main « d'une beauté sans pareille » qui débordait la manche et les franges d'une aube ? Deux doigts de cette main s'appuient alors sur son oreiller, il s'éveille, il continue de voir, éveillé, la main qu'il voyait en dormant. Il médite sur l'apparition de cette main qu'il vient d'apercevoir par deux fois, lorsqu'il entend distinctement ces paroles : « Lève-toi! Le Frère François est à la porte ». La main disparaît à ce moment et il entend frapper. Il essaie d'éveiller ses confrères qui dorment à droite et à gauche de son lit. Impossible de les tirer du sommeil. Il se lève donc, ouvre à grand peine une fenêtre aux jointures glacées, se penche et reconnaît son supérieur qu'il se hâte d'aller recevoir. Le Frère François avait si froid qu'il se disposait à aller frapper à la porte d'une auberge, mais il avait beaucoup prié, il s'était recommandé au Père Champagnat et c'était la porte de sa maison qui s'était enfin ouverte.

Des faveurs de ce genre ne sont pas réservées à la communauté des Frères Maristes. Et je ne parle pas des grâces spirituelles qui sont d'un domaine trop intime. Mais des guérisons ont été obtenues en grand nombre, dans des conditions qui dépassent et étonnent la science. C'est ici une mère de neuf enfants qui, à la suite de com​plications herniaires, porte au ventre des plaies suppurantes ; on désespère de sa vie ; elle est déjà sans connais​sance. Le Père Champagnat invoqué, elle guérit, les médecins disent : « Le fait est miraculeux » ; deux ans et demi après sa guérison, elle est mère une fois encore ; son existence se prolonge pendant trente ans.

Et ce n'est pas là un exemple isolé.

La vénération qui avait entouré Marcellin Cham​pagnat durant sa vie, devint, dès le jour de sa mort, de la dévotion. Il n'est pas de ceux pour qui l'on prie, il est de ceux que l'on prie.

A Marlhes, à La Valla, dans toute la région et main​tenant à l'étranger, au Canada surtout, son portrait reste suspendu dans la chambre commune, des familles l'in​voquent tous les jours. Maisons riches et maisons pauvres se mettent sous sa protection. Toutes les personnes qui peuvent avoir des objets rattachés à sa personne ou à son souvenir les considèrent comme des reliques. Un jour, au Rosey, M. Courbon qui occupait en 1880 la maison des Champagnat défonça à coups de hache un panneau de la porte d'entrée pour en distribuer les fragments aux novices qu'il voyait épris de ces vestiges.

C'est dans un même sentiment que, après sa mort, faute de pouvoir distribuer à trop de disciples avides les objets qui avaient touché le corps de Marcellin Champagnat, ses Frères venaient baiser les meubles qui lui avaient servi ou la pierre de son tombeau.

Pour le Frère François, son successeur, il considérait toute la maison de l'Hermitage comme une maison sainte pour avoir été édifiée des mains du père et sanctifiées par sa personne. Pendant le temps de la retraite, il conduisait les Frères au cimetière, il les faisait ranger autour de la tombe de leur fondateur et il leur relisait son testa​ment spirituel. Plusieurs l'écoutaient en pleurant.

Marcellin Champagnat que l'on a maintes fois rap​proché de Saint François-Régis, du Saint Curé d'Ars, de Saint Louis de Gonzague, est un saint qui peut servir de modèle aux prêtres, aux religieux, aux simples mortels. Aussi l'hommage le plus significatif est peut-être celui de ces vieillards qui l'avaient connu et qui, passant sur les routes autour de Saint-Chamond, saluaient de loin et sans le voir son tombeau. 

N'est-ce pas l'un d'eux qui, après avoir lu l'histoire de sa vie par le Frère Jean-Baptiste, a rendu ce té​moignage entre tous : « II est plus beau et plus saint que tout cela ».

Cette unanime dévotion, corroborée par des faits sur​naturels, appelait un jugement de l'église.

En 1888, Mgr Foulon, archevêque de Lyon, constituait un tribunal chargé d'instruire les « procès de l'or​dinaire » et, le 12 octobre 1889, il faisait, devant le Frère Théophane, supérieur général, exhumer les restes de Mar​cellin Champagnat.

Cinquante ans après son ensevelissement, le Père reprenait le chemin de sa maison. Ses ossements trouvés intacts furent déposés à nouveau dans un coffret précieux et placés au bas de la chapelle, en attendant de parcourir la courte distance qui, de cette place encore humble où il doit continuer de se complaire, l'élèvera sur le degré de la plus haute exaltation.

Soixante-douze lettres postulatoires furent jointes aux pièces du procès de l'ordinaire et envoyées à Rome.

Le 28 juillet 1896, la Sacrée Congrégation des Rites décidait qu'il y avait lieu de signer le décret d'introduc​tion de la cause de béatification du serviteur de Dieu Marcellin-Joseph-Benoît Champagnat, prêtre mariste, fondateur de la Congrégation des Petits Frères de Marie. Cette signature était accordée par Sa Sainteté le Pape Léon XIII, le 9 août 1896.

Ce décret permettait de donner à l'humble prêtre le titre de Vénérable. L'annonce de cette nouvelle fut accompagnée dans le diocèse de Lyon d'un salut solennel d'actions de grâces.

Dans les années qui suivirent, les procès apostoliques furent instruits pour obtenir la béatification du Père. Le 11 juillet 1920, Le Souverain Pontife Benoît XV a déclaré solennellement que « le Vénérable serviteur de Dieu Marcellin-Joseph-Benoît Champagnat a pratiqué au degré héroïque les vertus théologales de foi, d'espé​rance et de charité envers Dieu et envers le prochain, ainsi que les vertus cardinales de prudence, de justice, de force et de tempérance, et les autres vertus qui en dépendent».

La reconnaissance de cette héroïcité laisse assez en​tendre que le vénérable a mené une vie très sainte. Pour que Marcellin Champagnat soit élevé sur les autels, l'Eglise exige que Dieu se manifeste encore dans son serviteur par des miracles incontestables attribués à son intervention.

La cause de sa béatification dépend de ces manifestations attendues.

L'EDUCATEUR

L'éducation est une science, l'éducation est un art, D'éducation est plus encore une vocation.

Elever un enfant, c'est le développer et le discipliner de la façon la plus heureuse pour qu'il trouve dans ce développement son bonheur et qu'il fasse celui de la société.

C'est assez dire que la tâche de l'éducateur est en même temps délicate et complexe.

" Dans ce problème de l'éducation, dit Kant, gît le grand secret de perfectionnement de l'humanité... Il y a deux choses que l'on peut regarder comme étant tout ensemble les plus importantes et les plus difficiles, l'art de gouverner les hommes et celui de les élever ». Cette difficulté, Marcellin Champagnat l'avait aperçue comme l'apercevait l'auteur de la Critique de la Raison Pure. Mais, il y ajoutait une préoccupation d'ordre spirituel et un souci d'amour qui placent le prêtre de Jésus-Christ plus près de l'homme que le philosophe. Il a, pour définir l'éducation, une formule qui passe toutes les autres : « Faire l'éducation d'un enfant, dit-il, c'est lui donner les moyens d'acquérir toute la perfection de son être, c'est faire de cet enfant un homme complet ».

Ainsi, cet adjectif « complet » que le monde moderne aime appliquer à l'athlète, il le fait sien, mais il l'ap​plique à l'homme tout entier.

Et il va tout de suite au but dernier, au but infini quand il ajoute : «L'homme est le grand moyen employé par Dieu pour élever l'homme, bien plus, pour le sauver ».

C'est pourquoi, il ne s'en tient pas à la proposition de Kant qui s'arrête à l'importance et à la difficulté de l'éducation. Il dit : « Elever un enfant est une mission sublime ».

Ce concept élevé d'un art délicat nous arrête ici parce qu'il réfute cette longue accusation d'insuffisance qu'il eut à supporter toute sa vie de la part de ceux qui ne le connaissaient pas ou ne le connaissaient qu'à travers les propos de confrères mal éclairés ou mal intentionnés. Tous ceux-là étaient des aveugles qui ne voyaient pas ou ne voulaient pas reconnaître le mandat surnaturel dont le ciel avait chargé un humble entre les humbles. Il ne savait pas la grammaire, au début, c'est vrai, mais déjà il avait Dieu pour maître et Il lui enseignait ce qu'Il peut seul apprendre. Et déjà dans cette époque lointaine, Marcellin Champagnat montrait cette âme fraîche et nette, riche du plus éclatant devenir et prête à répandre sur l'être le plus sacré, l'enfant, les dons les plus précieux du ciel et de la terre. Selon Rusbrock l'Admirable, « l'union de l'esprit humain se fait avec Dieu dans l'inti​mité intérieure et dans l'activité extérieure ». Il arrive toujours un moment, en effet, chez l'homme de Dieu où l'intelligence doit le céder à l'amour, mais c'est alors que l'amour éclaire l'intelligence. Et dans cette voie spiri​tuelle, plus l'ascension est élevée, plus elle se rapproche des petits, plus elle entre dans la compréhension de leurs nécessités. Sans doute parce que plus elle monte, plus elle se rapproche de cette haute vue qui rend le regard plus tendre et plus pénétrant à la fois pour les êtres et les choses d'en bas.

Sur combien de fronts, Marcellin Champagnat a posé ce savoir éclairé que le proverbe arabe appelle « le dia​dème de l'enfant » ?

Il y a aujourd'hui, auprès de Dieu, des millions d'âmes sauvées qui le remercient d'avoir, dans la per​sonne de son serviteur, donné à la France et au monde entier, ce maître d'éducation.

Sans doute il ne faut pas chercher en lui le théoricien, mais, dans l'ordre pratique, rien ne lui a échappé :

« S'il ne s'agissait, dit-il, que d'enseigner les sciences humaines aux enfants, les Frères ne seraient pas nécessaires, car les maîtres d'écoles suffiraient à cette tâche. Si nous ne prétendions donner que l'instruction religieuse, nous nous contenterions d'être de simples catéchistes. Mais notre but est de faire mieux : nous voulons instruire les enfants de leurs devoirs ; leur apprendre à les prati​quer, leur donner l'esprit, les sentiments du christianisme, les habitudes religieuses, les vertus du chrétien et du bon citoyen. Pour cela, il faut que nous soyons instituteurs, que nous vivions au milieu des enfants et qu'ils soient longtemps avec nous ».

C'est ici l'énoncé d'un programme intégral.

Mais voici, en regard, les qualités que Marcellin Champagnat requiert du véritable éducateur :

« Elever les enfants est une oeuvre de zèle, de dévoue​ment, de sacrifice. Pour s'acquitter dignement de cet em​ploi, qui est une participation de la mission de Jésus​Christ, il faut avoir l'esprit du divin Sauveur, et, comme lui, être prêt à donner son sang et sa vie pour les en​fants ».

Est-il possible, il est vrai, sans l'esprit du christia​nisme, d'être pour l'enfant un éducateur total et désin​téressé, dévoué jusqu'au sacrifice ?

Un petit manuel, Le Guide des Ecoles, est utilisé à ces fins par tous les Frères Maristes.

Il n'a été publié qu'en 1853, après la mort du fondateur, par les soins conjugués du Frère François, son successeur dans le gouvernement de l'Institut et du Frère Jean-Baptiste, son premier biographe.

Il est à la fois le résumé des méditations du Père sur ce multiple sujet et le fruit de son expérience. On y re​trouve l'homme à la parole pure de qui rien n'est resté qui n'ait un goût divin.

En considérant comme un devoir la publication de ce guide, le Frère François insiste dans sa lettre-préface : « Pendant un grand nombre d'années, notre bon Père a consacré spécialement les deux mois de vacances qu'il nous accordait à nous former à l'enseignement, à nous apprendre à faire le catéchisme et à nous enseigner les principes invariables qui constituent une bonne édu​cation. Ceux qui ont eu le bonheur de l'entendre se rap​pellent qu'il entrait sur ce sujet dans les plus menus détails et qu'il nous a donné des leçons sur toutes les parties de l'éducation de l'enfant. Que ne nous a-t-il pas dit, par exemple, sur la petite classe qu'il disait être la plus importante ? Sur les soins que les Frères qui en sont chargés doivent donner à ces tendres enfants qu'il appelait de petits anges à cause de leur innocence, sur les moyens que l'on doit prendre pour leur faire connaître les pre​mières vérités de la religion, pour leur inspirer la piété, la vertu et pour leur aplanir les difficultés de la lec​ture ? L'esprit de Dieu dont il était rempli et l'amour tendre qu'il avait pour les enfants lui avaient révélé tous les besoins de leur âge et les moyens de les soulager, tous les secrets pour gagner leurs cœurs, pour les tourner au bien, pour leur inspirer la piété et pour former les facultés de leur âme ".

Pour tout dire, c'est de la pensée très sûre du Père Champagnat que ce livre est plein.

Or, les maîtres en pédagogie estiment le Livre des Ecoles. Dans l'histoire de cette science spéciale et l'évo​lution de ses progrès, il a sa place et il en est fait état par ceux qui en discutent. N'a-t-il pas transformé des jeunes gens incultes en des religieux fidèles et des éduca​teurs appréciés ?

Revu en 1907, puis en 1920, il s'adapte au mouvement de la vie, mais, dans son essence, il reste le livre inspiré de l'éducation mariste.

Le Père Champagnat n'a pas innové dans une ma​tière qui avait déjà trouvé ses lois chez ses prédécesseurs, prêtres ou Frères, voués à l'enseignement.

Ce qu'il convient de considérer ici, ce ne sont donc pas ces préceptes généraux qui trouvaient déjà leur applica​tion dans la plupart des autres Instituts, c'est ce qui, dans l’œuvre nouvelle, peut appartenir en propre à Mar​cellin Champagnat.

Le Frère François a, d'ailleurs pris soin, de relever en tête de l'ouvrage les apports vraiment personnels à son fondateur. Nous ne saurions nous-mêmes prendre meilleur guide.

Le système d'enseignement établi par le Père Cham​pagnat nous apparaît dominé par une notion spéciale de la discipline.

La parole de Platon lui était assurément connue : « Toute la force de l'éducation est dans une discipline bien entendue ». Il s'appliqua surtout à mettre et à faire mettre en pratique la bonne entente de cette discipline.

Sur ce point, des améliorations sérieuses, sinon des réformes, s'imposaient.

La discipline n'était alors qu'un mot farouche qui se traduisait en fait par une distribution de pénitences affictives Quand les enfants n'étaient pas plantés debout dans la classe ou dans la cour de récréation, ils récol​taient coups de baguette, soufflets ou autres sévices.

Le Père s'élève contre ces rigueurs inefficaces. Cependant, il considère la discipline comme une maintenance indispensable sans laquelle il ne peut y avoir dans une maison l'ordre, le travail ni la tenue. C'est cette discipline exacte qui rassure les familles et fait la réputation d'une école. En outre, il note avec beaucoup de psychologie que, dans une salle où règne le désordre, l'enfant souffre et se dégoûte de l'étude, alors que, dans une atmosphère sans trouble, il éprouve une satisfaction qui facilite sa tâche et la rend meilleure. Elle est la condition primordiale d'un état qui favorise les progrès, maintient le bon esprit comme les bonnes mœurs et déjà raffermit de jeunes caractères, tonifie les volontés dans le même temps qu'elle épargne aux maîtres des efforts dont leur santé bénéficie.

Déjà nous voyons pointer dans ces propositions l'es​prit d'un éducateur préoccupé de faire régner une dis​cipline qui vise moins à prononcer des sanctions qu'à ne pas avoir à en prononcer.

C'est en deux mots ce qu'on appelle le système pré​ventif.

Avant de réprimer, la discipline doit maintenir ; avant de maintenir, elle doit prévenir.

Elle doit être telle que l'enfant, s'y sentant fortifié y adhère naturellement et se meuve sans réticence à l'in​térieur de ses règles. Pour cela, dit sagement Marcellin Champagnat, la discipline doit être paternelle. Si elle ne l'est pas, au lieu de rendre l'enfant meilleur, elle le rend pire. Elle avilit ceux qui la subissent et plus encore ceux qui l'imposent.

Mais, quelle discipline pourrait être aussi intelligem​ment humaine si elle n'était chrétienne ? C'est la religion qui lui fait perdre son caractère de police matérielle, c'est elle qui lui confère son autorité morale ; c'est elle qui la rend affectueuse. Et se rappelant le vieil adage : « L'esprit fait le savant, c'est le coeur qui fait le maître », Marcellin Champagnat peut dire avec justesse que le maître qui aime instruit par son affection plus encore que par son savoir. C'est elle enfin qui enseigne l'indul​gence, une indulgence qui va plus loin que l'ancienne « pietas generis humani » dont parle Virgile, une indul​gence qui non seulement écarte la faiblesse coupable, une indulgence qui non seulement fait appel à la raison, mais plus encore à la charité. Seul le maître charitable punira peu, légèrement, sur un ton qui exclue l'exagéra​tion, la dureté, le mépris, la colère.

« Souvenez-vous, disait le Père à ses Frères, que ce n'est pas par des châtiments corporels que l'on obtient la soumission des enfants et qu'on les retient dans le de​voir, mais par l'autorité morale que l'on sait prendre sur eux et que donnent une conduite digne, constamment édifiante, un dévouement sans bornes pour leur instruc​tion, une tenue modeste, grave et toujours uniforme... Montrez-vous leurs pères plutôt que leurs maîtres ; alors, ils vous respecteront et vous obéiront sans peine ».

Marcellin Champagnat demandait donc beaucoup à ses disciples.

II leur demandait plus encore qu'on ne pense, puis​qu'il voulait qu'ils ne fussent rien de moins que des anges gardiens. C'est là que son système préventif reprend toute sa raison d'être et toute sa valeur. II rappelle la parole redoutable de Saint Jean Chrysostome : « Vos en​fants sont un dépôt qui vous est confié ; vous en rendrez compte à Dieu. Veillez donc attentivement sur leur con​duite et n'espérez de Dieu aucune grâce, si vous manquez à ce devoir »s. A ce moment, le Frère mariste qui prend en charge la formation spirituelle et intellectuelle de l'enfant n'est plus un éducateur quelconque. II devient, il doit être cet « ange visible » dont parle le Père quand il demande à ses religieux d'exercer la discipline en pra​tiquant d'abord une surveillance continuelle et paisible. II attache à cette surveillance une importance primor​diale et il en donne la raison en des termes qui révèlent son âme délicate : « L'innocence est le premier de tous les biens et le plus excellent de tous les dons. Mais l'en​fant, n'étant pas capable de conserver ce bien d'un mé​rite infini parce qu'il n'en connaît pas le prix et qu'il ignore les dangers qu'il court, Dieu en a confié la garde à l'instituteur chrétien et l'a mise en dépôt entre ses mains. Un Frère est l'ange gardien des enfants. II n'y a pas un moment où il ne soit chargé de leur conduite et ne doive répondre d'eux tant qu'ils sont sous sa direction, c'est-à-dire dans l'établissement ».

Cette surveillance doit être sans défaut comme sans tracasserie. C'est, en effet, la bonne pratique. Les enfants répugnent à se sentir surveillés, mais ils admettent la présence au milieu d'eux d'un maître estimé qui, pour ne rien perdre de la révérence qui lui est due, ne se mêle pas moins avec sympathie à leurs conversations et à leurs jeux. C'est alors qu'il peut, par ces approches naturelles, surveiller les paroles, voir les goûts et les ten​dances, distinguer ici la mollesse et la frivolité, là le pen​chant à l'intempérance, à la colère, à la coquetterie ; sur​prendre des liaisons peut-être pernicieuses, écarter l'enfant corrompu dont la fréquentation peut nuire à toute une maison. Et plus cette surveillance sera simple et aisée, plus la pénétration du maître sera facile, plus elle sera utile aux écoliers comme à ceux qui l'instruisent. Il arrive tout de même un moment on lé maître doit punir. Sans doute. Mais encore ce devoir ne doit-il être exercé qu'au nom des sentiments qui ont humanisé et christianisé la discipline. La punition inévitable doit, du moins, être juste, proportionnée à la faute, charitable toujours et prudente avec soin. Un pensum peut être donné au coupable, à la condition que, lui aussi, soit modéré et ne tourne pas à la tâche abrutissante. Marcellin Champagnat exige du maître que le pensum soit utile à l'enfant comme le maître doit pouvoir exiger de l'enfant que le pensum soit bien fait.

Qu'on veuille bien le remarquer! Il y a dans tous ces préceptes une pondération qui s'inspire d'un double souci, celui de servir l'écolier, celui de l'élever avec bonté. Une maxime ancienne voulait que l'enfant fut puni d'une main et caressé des deux. Le Père semble tou​jours s'en souvenir. Aussi bien, que de fois n'a-t-il pas répété qu'il doit régner dans une école une atmosphère de famille ?

Le Frère François fait remarquer à un autre point de vue que Marcellin Champagnat a rompu avec la routine en modifiant la méthode de lecture que l'on donnait aux enfants.

Quoi qu'il puisse en paraître, apprendre à lire est chose difficile. Les variations de l'orthographe déroutent un jeune front. Ce sont ces petites barrières que le fon​dateur des Frères Maristes voulut aplanir au bénéfice des commençants. Au lieu de les faire procéder par la dénomination et l'épellation des consonnes, il employa un procédé à la fois plus court et plus rationnel, rénové des Petites Ecoles de Port Royal. C'est la méthode pho​nique qu'il estimait préférable à la méthode analytique. Celle-ci découpait le mot en autant de lettres et faisait un sort à chacune d'elles. L'autre, au contraire, ne s'at​tache aux lettres qu'en tant que constitutives d'un son et fait prononcer cet ensemble de lettres dans une seule émission de voix. Ainsi le petit écolier, pour apprendre à lire le mot pain, ne dira pas P. A. I. N. pain, mais il prononcera P. AIN. pain.

Quand les élèves connaissent les sons, on leur apprend à les associer entre eux. Quand cette association devient trop difficile, on a recours à l'épellation pour arriver ensuite à la combinaison, mais ces cas sont rares et ils n'infirment pas l'importance du principe qui consiste à bien faire entendre aux écoliers que les éléments de la syllabe ne sont pas la lettre, mais le son et sa bonne arti​culation.

Cette réforme, d'apparence anodine, trouva des maîtres rétifs à son application. Au vrai, comme toujours, elle brisait avec des habitudes invétérées et l'effort qu'il fallait faire pour l'appliquer en cachait les réels avan​tages. Mais, quand il s'agissait d'imposer une méthode meilleure et quand la certitude était acquise que la ré​forme était judicieuse, Marcellin Champagnat avait pour l'imposer une volonté indomptable. L'avenir, d'ailleurs, lui donna rapidement raison. Adopté de proche en proche, ce procédé d'enseignement finit par devenir normal, tant sa simplification facilita les progrès.

En troisième lieu, il faut remarquer l'importance que le Père donne au catéchisme et le soin qu'il a pris de former de bons catéchistes.

Lui-même, que fut-il depuis le jour où sa vocation lui fut révélée ? Un catéchiste avant tout, un catéchiste né. II se rappelait que Gerson avait beau examiner, il ne trouvait « rien de plus grand que d'enseigner le caté​chisme aux enfants ». II se rappelait que, dès les pre​miers temps de l'Eglise, la fonction de catéchiste était remplie par les évêques eux-mêmes. Et dans la suite Saint Ambroise, Saint Augustin, Saint François de Sales, Saint Vincent de Paul, saint Ignace de Loyola, le cardinal Bellarmin, Bossuet, pour ne citer que ceux- là, faisaient aussi le catéchisme.

Cette fonction, disait-il à son tour, « pour être moins brillante que la prédication, n'en est pas moins élevée puisque ce sont les mêmes mystères et les mêmes vérités qu'il faut expliquer et faire apprendre ».

C'est une fonction très haute, puisqu'elle a pour ob​jet de propager a la science du salut ». C'est une fonc​tion qui prépare la mission du prêtre et contient en germe le fruit que l'enfant retirera de son enseignement. C'est une fonction qui paraît facile à ceux-là seuls qui ne l'exercent pas.

Les Frères doivent donc avoir l'estime de cette fonc​tion et la pratiquer avec autant de reconnaissance que de zèle. II va lui-même écouter ses disciples dans les ha​meaux du voisinage, et, le soir venu, il fait la critique de ce qu'il a entendu.

Si le Père insiste sur l'importance du catéchisme et du catéchisme bien fait, c'est qu'il est d'abord préoccupé de l'éducation morale et qu'il voit dans ce premier en​seignement religieux l'assise de la vie future.

Pour lui, un catéchisme bien fait doit être préparé par l'étude : « Ce serait, dit-il, un vrai scandale, si un Frère était moins capable de faire le catéchisme que d'enseigner les autres sciences ». Et cette préparation doit être éloignée et prochaine.

Eloignée, elle comprend la lecture des ouvrages qui éclairent ces sujets : histoire de l'Eglise, vies des saints, livres d'ascétique et d'apologétique. Dans ce domaine, la préparation n'est jamais achevée : « II y a un déplacement continuel des combattants, amis ou adversaires. Certains arguments anciens ont perdu toute leur valeur, certaines objections nouvelles, popularisées par la Presse, prennent subitement une force étonnante. Il importe de se tenir à jour. Quelles tristes conséquences aurait une préparation insuffisante ou une argumentation vieillie! Quel danger pour la foi des enfants qu'une objection bien posée et mal résolue, une défense appuyée sur une position aban​donnée depuis des années, une pieuse croyance plus ou moins discutable donnée pour une vérité certaine, un fait plus ou moins authentique présenté comme argu​ment » !

Prochaine, la préparation varie avec l'âge et la capa​cité des enfants, mais la parole de Pie X ne doit jamais être oubliée : « Plus l'auditoire manque de culture, plus il faut d'étude et de soins ».

Un catéchisme bien fait est aussi pour Marcellin Champagnat un catéchisme fécondé par la prière, qui est à la science ce que l'humidité est à la terre. « Un Frère qui n'a pas l'esprit de prière, disait-il, ne fera jamais rien de grand ; il peut faire du bruit, mais ne fera point de fruit». Lire, en effet, ne suffit point, mais, comme la leçon de catéchisme s'adresse au cœur autant qu'à l'es​prit, elle exige la méditation préalable des vérités de la religion, la pratique de ses préceptes, la vie intérieure, en d'autres termes, la sanctification personnelle. a Ce n'est pas trop d'un esprit éclairé, d'un art industrieux et d'un cœur fervent pour faire un bon catéchiste ». Le Père veut, en un mot, que ses disciples sachent faire ce qu'il faisait si bien lui-même, instruire, plaire et toucher.

Un catéchisme bien fait doit encore être soutenu par le bon exemple. Ce n'est pas assez d'avoir lu, médité, appris les leçons, noté les points importants, prévu les questions et les réponses, déterminé les pratiques à sug​gérer, le catéchiste doit être encore un « évangile vivant ». Pourquoi ? « Parce que les enfants ajoutent plus de foi à ce qu'ils voient qu'à ce qu'ils entendent, ensuite parce que l'exemple montre que les vertus commandées ou con​seillées sont praticables, enfin parce que les enfants sont naturellement imitateurs ».

Un catéchisme bien fait est enfin celui qui est pra​tiqué avec une bonne méthode et la bonne méthode est celle qui présente un enseignement bref, clair et logique. Le Père proscrivait les expressions emphatiques ou sim​plement figurées. Il voulait un catéchisme bien adapté aux petites âmes, et il est bien vrai que pour être tou​jours entendu de tous, il faudrait toujours parler le lan​gage du Christ. A un Frère qui avait employé les mots a Céleste Sion », le Père, après la leçon qu'il venait de, donner aux écoliers, lui donna celle qu'il méritait. Il lui dit : « Parlez donc simplement et de façon à intéresser les enfants les moins avancés » !

Pour pénétrer toute la pensée de notre éducateur, il faut bien voir que son catéchisme ne se bornait pas aux leçons spéciales qui lui sont consacrées. Son catéchisme était constant et vivifiait tout le reste de l'enseignement qu'il voulait faire donner aux enfants. La religion connue ne pouvait pas ne pas être aimée, la religion aimée ne devait pas rester à l'étal d'affection réservée et en marge de la vie, mais pénétrer et pour ainsi dire transfigurer tous les actes de cette vie. Un jour que Marcellin Cham​pagnat entrait dans une classe où les écoliers prenaient une leçon de géométrie et de dessin, il leur dit : « Mes enfants, je vois avec plaisir que vous sauriez mesurer une terre ; mais, n'oubliez pas d'apprendre à mesurer le ciel. On apprend à mesurer le ciel en apprenant com​bien il vaut, ce qu'il faut faire pour le mériter, ce qu'il en a coûté à Jésus-Christ ».

Il faut, en quatrième lieu, reconnaître au fondateur des Frères Maristes l'initiative d'avoir fait donner dans les écoles primaires l'enseignement du chant.

Par cette pratique, il devançait les éducateurs de son époque. Il faisait aussi retour au quadrivium, cet étage supérieur de la science, qui s'élevait au-dessus du trivium et comportait, avec l'arithmétique, la géométrie et l'as​tronomie, la musique.

Les raisons qu'il donne de son innovation ne sauraient être oubliées : « Le chant, dit-il dans le Guide des Ecoles, a pour but de satisfaire un penchant naturel à l'enfant et de développer en lui le sens du beau... Sa voix s'as​souplit, son oreille se forme et ses poumons se fortifient. L'expérience prouve que les exercices de chant sont un excellent moyen de donner une articulation nette et une bonne prononciation, si les maîtres insistent pour obtenir les mouvements nécessaires de la mâchoire et des lèvres ».

Avant Marcellin Champagnat, les enfants n'étaient pas accoutumés de chanter à l'école. Il voulut qu'avant d'apprendre les vérités de la religion, le chant préludât aux leçons. Le choix devait porter sur les cantiques les plus connus, comme les mieux adaptés au sujet traité, aux fêtes du jour ou de la semaine. Ils devaient être ap​pris par cœur pour qu'ensuite le soin portât tout entier sur l'exécution. Le Père recommandait de préférence les airs gais et ceux qui comportaient un refrain.

Dans la suite, ces cantiques d'exécution aisée étaient accompagnées des notions plus délicates du plain-chant. Le premier, Marcellin Champagnat introduit dans les écoles primaires l'enseignement du chant liturgique. Et ce sont les enfants bien initiés qui, plus tard, contribuent dans leurs paroisses respectives à rendre plus dignes les solennités de l'église.

La Valla est un village surélevé que les brumes entourent une partie de l'année. Les chemins que l'on suit dominent des ravins insondables et l'on ne voit rien non plus des prairies qui s'y penchent. Mais la voix de la rivière s'élève dans les fonds et, plus proches, d'invisibles troupeaux font tinter leurs clochettes. On dirait que le brouillard chante. Marcellin Champagnat a suivi bien souvent ces chemins d'automne et d'hiver où, lorsque ses yeux ne pouvaient rien distinguer des formes du pay​sage, toute la vie cachée se révélait à son oreille par des voix d'eaux courantes et de sonnailles perdues.

Le premier jour où j'arrivais à La Valla pour voir le berceau de l'Institut, toute mon attention accordée aux vestiges qui racontent les débuts difficiles, je m'élevai ensuite vers la montagne à laquelle s'appuie la maison. J'allai de terrasse en terrasse, regardant quelques ceps alternés avec les légumes et les fleurs. Tout à coup, par les fenêtres ouvertes du juvénat m'arrivèrent des voix cris​tallines dont les ondes enchantaient ce matin silencieux :

- Qu'est-ce donc ? demandai-je su Frère qui m'accompagnait.

- C'est la leçon de chant, me dit-il. Les voix ne sont pas encore bien formées.

Si peu qu'elles le fussent, on les sentait bien guidées. Je m'arrêtai pour les entendre, moins saisi que charmé. 

Marcellin Champagnat voulait que l'instruction allât de pair avec l'éducation et qu'elle répondît aux exigences de son temps. Cette formation intellectuelle faisait alors le sujet de discussions passionnées et, soit en France, soit à l'étranger, chacun préconisait sa méthode. Nombreux étaient les partisans du système mutuel qui consiste à faire des écoliers à la fois des élèves et des instructeurs. Mais, quelque pression que l'on ait exercée sur le fondateur des Frères Maristes, il y résista pour s'en tenir à l'enseignement simultané. Toutefois, il ne se montre pas intransigeant su point de ne pas admettre que les enfants les plus doués ne se fissent à l'occasion les auxiliaires du maître.

Nous ne reviendrons pas sur la lecture et la réforme heureuse qu'il introduisit en faveur des commençants. Le Livre des Ecoles donne, en outre, des indications pré​cises et précieuses sur l'enseignement de l'écriture, de l'or​thographe, de l'histoire, de la géographie, de l'arithmé​tique, de la géométrie, sur les leçons de choses et le dessin. Sans faire un examen spécial de ces procédés, nous y avons partout remarqué la prédominance du bon sens.

Marcellin Champagnat voit dans l'émulation le meil​leur moyen d'animer une classe et de favoriser les pro​grès des enfants. Il voit dans ce désir de surpasser les autres un sentiment naturel destiné à combattre une in​dolence non moins native. L'émulation est un témoignage d'estime donné aux mérites d'autrui, et c'est elle qui ins​pire le courage de se vaincre ou de se corriger pour ac​quérir un mérite semblable et même supérieur. « Un autre avantage de l'émulation, ajoute-t-il, est d'attacher les en​fants à l'école, de leur faire trouver le travail doux et facile, de les rendre attentifs aux leçons du maître, ap​pliqués à leurs devoirs et exacts à les remplir, de les pré​server d'une infinité de fautes que la nonchalance et la paresse traînent à leur suite, et de leur faire prendre l'habitude du travail ».

Ce que Marcellin Champagnat écrit sur le jugement que l'on a, de nos jours, si souvent remplacé par le sa​voir livresque, devrait être tracé en lettres d'or sur le mur des écoles : « De toutes les facultés le jugement est celle qu'il importe le plus de protéger, de former et de développer. En effet, de quoi est capable l'homme sans raison, sans bon sens pratique, sans tact et sans savoir-vivre ? De rien. II n'est propre ni aux affaires temporelles, ni aux affaires spirituelles ; il n'est capable ni de vertus chrétiennes, ni de vertus sociales. Avant d'être vertueux, capable, il faut être homme ; or, il n'y a pas d'homme où il n'y a pas de raison. Le jugement est sans doute un don de la nature que nul ne peut donner à celui qui ne l'a pas reçu ; mais le jugement a ses progrès ; et, comme les autres facultés de l'âme, il peut croître, se développer et grandir toujours. Il est donc bien important de cul​tiver cette faculté de l'enfant, et de le mettre en état de continuer lui-même à étendre et à perfectionner sa raison ».

Sur le chapitre de l'éducation physique, Marcellin Champagnat se montre un précurseur. Il veut qu'on donne une attention spéciale à la propreté qui est une forme de l'ordre et favorise la décence. Il prend souci d'assurer aux élèves un air pur et souvent renouvelé. Il a ni vu ni prévu l'importance du sport, mais il en a pré​venu les excès en s'attachant spécialement à la pratique du jeu. II voit très bien qu'à cette pratique sont liées et la santé physique et la santé morale. « Rien n'est pire, écrit Monseigneur Dupanloup, que la maison d'éducation où on ne joue pas. Il suffit aux hommes d'expériences d'une heure passée dans une cour de récréation pour re​connaître à la langueur des jeux, à la persistance des con​versations, à la lâcheté des attitudes où en sont les études et les mœurs ». Mais ici, comme ailleurs, comme partout, l'homme qui regarde au loin et distingue toutes les pos​sibilités veut que l'on veille à ce que le jeu soit modéré. 

L'esprit de sagesse a dicté toutes ces règles.

Et considérant alors tout l'ensemble de ce système d'éducation, je remarque à quel point Marcellin Cham​pagnat avait compris cette vérité : pour instruire, il faut intéresser. Je remarque que, de toute cette pédagogie, mot bien barbare, il se détache chez lui un humanisme bien compris. Cet homme venu de la terre n'oublie jamais que l'enfant est une plante et non une abstraction. II sait que cette plante est liée par ses racines, sa tige, son feuil​lage à tout un univers naturel et surnaturel. Il sait qu'elle a une double fin, et terrestre et céleste, et qu'elle doit un jour porter fleur et fruit. II sait que toute la tâche de l'éducateur est de préparer cette meilleure éclosion et il apporte à cette préparation l'humble patience que réclame la lente montée de la sève, le respect qu'exige la fragilité, l'amour que lui inspire une divine floraison.

Tout son système éducatif se résume en l'art de devenir un homme.

Aussi bien, le Frère François insiste en dernier lieu sur les soins que prenait Marcellin Champagnat à for​mer ses jeunes Frères, et, s'il m'est permis de parler ainsi, les jardiniers de la jeune plante. Ce qu'il a écrit pour eux est la codification des préceptes qu'il donnait à ses premiers disciples, qu'ils ont eux-mêmes transmis à leurs successeurs et qui ont fini par donner à leur enseigne​ment tant d'uniformité et tant de cohésion.

Mgr Dupanloup disait encore : « Le prêtre le plus saint et le plus sérieusement appliqué au saint ministère a sou​vent une influence moins étendue et moins profonde que l'instituteur sur l'âme et la destinée de l'enfant qu'il élève ».

La pensée du Père Champagnat est plus précise ; pour lui, « l'éducateur est un père, car toute éduca​tion est une transmission de vie morale ; l'éducateur est un magistrat dont la mission est même au-dessus de celle des autres magistrats ; l'éducateur est un apôtre, car il gagne des âmes à Jésus-Christ ; l'éducateur est un soldat : tous les partis se disputent l'empire de l'éducation. Sous la question en apparence simple de savoir qui approche de l'enfant pour lui enseigner la lecture ou le calcul, se cache en dernière analyse une question de souveraineté : le triomphe du bien ou du mal, car l'enfant appartiendra, en général, toute sa vie, à celui qui se sera le premier emparé de son cœur ».

Pénétré de ces vérités, il prend de ses instituteurs no​vices un souci minutieux. A La Valla, quand ils ne sont pas encore trop nombreux, il les stimule de toute façon, en les obligeant à faire des modèles qu'ils mettront sous les yeux de leurs élèves. II vérifie leurs livres de comptes. Précurseur encore à ce point de vue, il établit et préside des conférences trimestrielles sur un sujet qu'il impose à l'avance par une circulaire. C'est une pratique intro​duite dans les écoles publiques, soixante ans après lui. II tient ses éducateurs constamment en haleine.

Quand ils sont loin de lui, il veut que l'on fasse confiance en leurs richesses possibles. « II est peu de jeunes gens, pense-t-il, même parmi ceux qui n'ont que des talents au-dessous de l'ordinaire, qui ne puissent devenir de bons maîtres, s'ils sont bien dirigés et bien formés ». II recommande donc aux Frères directeurs d'avoir pour eux des soins répétés et soutenus, de solliciter les timides et de leur donner foi en eux-mêmes, mais de modérer les caractères ardents et pleins de feu de ceux qui veulent tout entreprendre ou tout corriger à la fois. « Il est né​cessaire que le directeur encourage beaucoup le jeune Frère, surtout s'il a de la peine à tenir les enfants et à s'en faire obéir ».

Lui-même leur donne le secret qui lui a permis de réussir auprès de ses premiers disciples : « Le jeune maître s'appliquera particulièrement à se conserver dans un grand calme, quels que soient l'état de sa classe et les difficultés qu'il éprouve, combattant avec soin l'émotion, le trouble, le découragement, tout ce qui pourrait lui faire perdre la paix de l'âme et cette impassibilité qui fait qu'on ne s'étonne et ne s'effraie de rien, une des qualités les plus nécessaires pour se rendre maître des enfants et les contenir dans le devoir ».

Et cela ne va pas sans une longue chaîne de sacri​fices quotidiens que doivent cependant dominer une af​fection continuelle. On croit entendre parler Saint François de Sales lorsque Marcellin Champagnat écrit : « Je n'aime pas les Frères dont la présence fait fuir les élèves, mais j'estime comme très propres à faire le bien ceux dont le caractère est gai, dont les manières sont douces et affables. Pour édifier les enfants et les porter à Dieu, il ne suffit pas d'être pieux et vertueux, il faut encore des manières qui plaisent et qui attirent ».

A l'égard des familles, il recommande une grande ré​serve, il ne tolère que dé rares visites. Mais charitable toujours et se rappelant ses débuts, il conseille : « II est des cas où il faut voir les parents de certains enfants pour se concerter avec eux. II faut leur faire entrevoir que les enfants laissent beaucoup à espérer, qu'avec un peu de peine et beaucoup de soins, en agissant de conserve, on arrivera à les bien former ».

Tous ces conseils sur l'administration, la conduite envers les enfants, avec les supérieurs, avec les inférieurs, avec les autorités religieuses et civiles semblent dériver de l'évidence, et ce sont eux pourtant qui assurent l'équi​libre d'une maison et des maîtres qui la dirigent.

Seulement, à les lire, on est étonné de tout ce que Mar​cellin Champagnat demande à ses disciples sur le chapitre du bon sens, de la fermeté, de la capacité, de la piété, de l'autorité morale. Et il est bien vrai qu'il l'a dit lui-même : « Pour être un bon instituteur, il faudrait être un homme parfait ».

Mais c'est en demandant beaucoup, c'est en visant à cette perfection qu'il a formé des maîtres d'éducation, recherchés aujourd'hui plus de cent ans après lui, pour toutes ces qualités éminentes qu'il voulait leur faire acquérir et qui étaient au fond le reliquat d'une observation judicieuse, la science d'une pratique prudente. Dans le monde entier, maintenant, des milliers d'enfants doivent à ces exigences premières d'avoir une solide éducation chrétienne, de recevoir en de grands collèges tenus dans la plupart des provinces l'enseignement secondaire et de connaître avec la France quelques-uns de ses meilleurs fils.

LE FONDATEUR

Pour apporter aux enfants délaissés cette éducation complète, il était nécessaire de former des maîtres en qui l'humilité se conciliât avec l'acquisition de hautes qualités.

Marcellin Champagnat eut le courage d'entreprendre cette œuvre primordiale.

Qu'il y ait réussi, c'est un miracle et ce miracle passe tous les autres. C'est aussi la confirmation du message qu'il avait reçu, la justification du mandat qu'il a rempli.

Mais on remarque chez le jeune prêtre qui avait dépouillé la timidité de l'adolescent l'audace propre aux créateurs. Et plus rien n'étonne de lui quand on sait qu'avant d'entreprendre quoi que ce soit, il demandait à Dieu ses lumières, avant de décider, il prenait conseil de la raison et du temps. « N'est-ce pas à cause de la sainteté du fondateur, disait au Saint Père, en 1893, l'évêque de Nice, que Dieu a béni d'une façon si merveilleuse la Congrégation des Petits Frères de Marie »  ?
L'étroitesse de ce lien entre l'excellence du fondateur et celle des disciples se manifeste dans l'introduction de la cause de béatification. Les évêques y sont unanimes à se féliciter d'avoir dans leurs diocèses ces éducateurs chrétiens : a Et si cette noble phalange de serviteurs de Marie, écrit à son tour le R. P. Abbé de la Trappe de Notre-Dame des Dombes, place sa grandeur à vivre d'un travail obscur, crucifiant, laborieux, ingrat parfois, elle n'en est pas moins dévouée aux intérêts de sa mission pro​videntielle, et, certes, ni moins méritante en son apos​tolat ».

Habiliter des hommes à la pratique de cet apostolat, les rendre dignes de recueillir un jour de pareils éloges, ce fut toute la tâche à laquelle le fondateur consacra sa courte vie.

II commença par donner à ses Frères une idée très haute de leur vocation. Il leur . disait :

« Les avantages de la vie religieuse sont si précieux, si excellents qu'il ne nous est pas donné de les com​prendre ; ils sont si nombreux qu'il me faudrait des heures entières pour les énumérer. Je me contenterai de vous en désigner un qui est pour nous le sujet de la plus douce et de la plus ineffable consolation. Cet avantage, c'est que la vocation religieuse est une marque de pré​destination. Nulle part le salut n'est plus assuré et plus facile qu'en religion ».

Il leur avait composé des prières spéciales pour chaque partie du vêtement qu'ils allaient recevoir.

Pour l'habit : « Revêtez-moi, Seigneur, de l'homme nouveau qui a été créé selon Dieu dans une justice et une sainteté véritables ».

Pour le cordon : « Faites, Seigneur, que la pureté soit la ceinture de mes reins et éteignez en moi le feu de la concupiscence afin que je conserve toujours la vertu de continence et de chasteté ».

Pour la Croix : « A Dieu ne plaise que je me glorifie, sinon dans la croix de Notre Seigneur Jésus-Christ, par qui le monde est crucifié pour moi comme je suis cru​cifié pour le monde ».

Nourri des livres saints, il leur rappelait la forte pa​role d'Isaïe : « Les justes seront toujours autour du Sau​veur, comme la ceinture de ses reins ».

Dès le début, nous le rappelons, il avait établi qu'un Frère est une âme prédestinée à une grande piété, à une vie très pure, à une solide vertu ; une âme sur laquelle Dieu a des desseins particuliers de miséricorde », un coopérateur de Dieu dans la mission de sauver les âmes, un religieux qui remplace le père et la mère, le soldat et le gendarme.

Dès le début également, bien doué du pouvoir de dis​cerner les âmes, il était judicieux dans son choix. Il n'ad​mettait que des sujets utiles à sa Congrégation et refu​sait ceux qui étaient sortis d'autres Instituts. Il écartait les postulants dont le caractère était dur, l'extérieur sombre, la piété exaltée. A son avis, ces hommes-là fai​saient difficilement le bien parmi les enfants. En re​vanche, avec une piété soumise, du jugement, une santé normale, le postulant de bonne volonté trouvait grâces à ses yeux. Malgré tout, il ne procédait à une admission qu'avec prudence, après avoir examiné et prié.

Nous venons de le voir, la piété était pour lui la qua. lité fondamentale, celle qu'il requérait avant toutes : « Les Frères pieux, disait-il, sont des hommes précieux qu'on ne peut assez estimer. Ce sont eux qui soutiennent l'Insti​tut. Plus nous en aurons, plus la Congrégation sera florissante, plus elle sera bénie de Dieu ». Inversement, il ajou​tait : « Une longue expérience m'a appris qu'un Frère sans piété est un homme de rien. Nulle part, il n'est à sa place ; il est un embarras pour tout le monde ».

Pour entretenir cette piété, le Père recommandait à ses Frères la confession hebdomadaire et la communion deux fois par semaine, le jeudi et le dimanche, coutume bien rare à son époque. Trois fois par jour à La Valla, ses religieux se retrouvaient devant le Saint-Sacrement. Le vendredi saint, ils jeûnaient au pain et à l'eau, se pri​vaient de récréation, observaient un silence total. Au com​mencement de chaque mois, un saint était tiré au sort, qui devenait le patron du mois, que l'on invoquait et dont on méditait la vie. « La méditation, la prière, la grâce actuelle, la grâce habituelle, la persévérance dans la cha​rité, la vocation et le salut éternel sont six choses qui s'enchaînent disait-il, et qui dépendent les unes des autres ».

Les dévotions qu'il recommandait étaient celles de Notre-Seigneur, de la Sainte Vierge, de Saint Joseph, des anges gardiens et des saints patrons, des âmes du pur​gatoire.

Pour la Sainte Vierge, nous savons qu'elle a, dans l'Institut, la place d'honneur. La journée du Frère Ma​riste commence et s'achève par le Salve Regina. De préférence au grand Office de l'Eglise auquel il avait un moment songé, le fondateur imposa la récitation de l'Office de la Sainte Vierge comme une des premières pratiques, car il convient, disait-il, que les Frères « récitent l'office de celle dont ils portent le nom, qu'ils choisissent pour leur mère, leur patronne, leur modèle et leur première supérieure ». Il le préféra même à une heure d'oraison supplémentaire que préconisaient certaines personnes pour cette sage raison que « les Frères ayant la tête rom​pue par la classe et les embarras qu'ils ont avec les en​fants, étaient bien plus capables de faire une prière vo​cale que de se livrer à la méditation ».

Le père savait surtout communiquer à ses Frères la ferveur qu'il désirait trouver en eux. Pour ne parler que du Frère Stanislas, on l'a vu plusieurs fois devant le Saint-Sacrement, prosterné, immobile, les yeux pleins de larmes et amoureusement fixés sur le tabernacle. II ne faisait aucune attention à ce qui se passait autour de lui, à l'imi​tation du fondateur dont il retraçait parfaitement les exemples.

- Vos Frères sont trop pieux, dit un jour au Père Champagnat le curé de Mornant.

- Priez Dieu, lui répondit le Père, qu'on ne dise ja​mais d'eux : « Ces frères ne sont pas assez pieux ».

La piété s'accompagnait chez le fondateur de cette joie de l'âme que propagent les saints.

Souvent donc, avec expansion, il lui arrivait d'envelopper d'une forme enjouée les leçons les plus graves : 

- Devinez, dit-il un jour à ses disciples, quels sont les Frères que je n'aime pas ?

Comme ils restaient perplexes, il fit une longue énu​mération.

« Je n'aime pas, dit-il, les Frères prêcheurs, parce qu'ils font des sermons... qui fatiguent les enfants sans les instruire... Il faut laisser toutes ces choses à MM. les ecclésiastiques.

« Je n'aime pas les Frères bourgeois, parce qu'ils se promènent dans la classe et tournent le dos aux enfants qui se dissipent, quelquefois se scandalisent et s'appren​nent le mal.

« Je n'aime pas les Frères bonnes, parce qu'ils manquent de dignité, qu'ils caressent bassement les enfants et gâtent leur caractère.

« Je n'aime pas les Frères bourreaux, parce que gifler les enfants, les frapper avec la main, le signal ou la ba​guette, leur tirer les oreilles ou les cheveux sont des manières indécentes, opposées à la charité. Elles dénotent la passion et sont défendues aux Frères... Elles n'ont d'autre effet que d'irriter les enfants et de les éloigner de l'école.

Je n'aime pas les Frères qui ont mal aux coudes parce qu'ils ne sont pas propres à la vie religieuse et que l'oisi​veté est la mère de tous les vices ».

Lui, toujours occupé, lui, toujours appliqué aux tâches les plus pénibles n'aimait pas rencontrer un religieux désœuvré. Il était impitoyable pour les paresseux. Il di​sait qu'à l'Institut, il n'y avait place que pour deux sortes d'emplois : l'étude, pour la formation des Frères instituteurs ; le travail manuel pour les Frères réservés aux né​cessités temporelles de la communauté. Ceux qui n'avaient de goût ni pour l'une ni pour l'autre de ces occupations, il les considérait comme des fardeaux pour la maison et ne les conservait pas.

Un jour, il avait chargé un religieux un peu mou de débarrasser le jardin d'un tas de pierres. Quand il voulut de sa fenêtre, voir où il en était de son travail, il s'aperçut qu'il avait enlevé quelques-unes de ces pierres, mais, maintenant, qu'il était assis sur le tas et se contentait de temps en temps d'en jeter au loin les plus petites. Le Père appelle un novice : « Voyez-vous, là-bas, ce Frère qui est assis sur des pierres. Portez-lui de ma part ce coussin et dites-lui de s'asseoir dessus ». Le Frère rougit en recevant l'envoyé, se mit au travail, mais, ce qui l'embarrassait, c'était ce coussin réprobateur. Il fut trop heureux de le glisser subrepticement dans la chambre du Père, qui n'eut besoin de lui faire d'autre leçon.

Ce ne sont pas les réprimandes, c'est son exemple qui stimulait les Frères au travail. «Quand ceux-ci le voyaient, a écrit excellemment Mgr Laveille, élever un mur avec les maçons, crépir une façade avec les plâtriers, fabriquer un meuble ou un plancher avec les menuisiers, extraire des pierres avec les mineurs, bêcher au jardin, défricher un champ, porter des pierres ou même du fumier, ils se sentaient obligés d'admirer, avec sa profonde humilité, un courage qui domptait les plus vives répugnances de la nature, et de faire eux-mêmes bonne contenance en présence des tâches les plus ardues. Enfin, quand on sait que le P. Champagnat, aussi habile que vigoureux, ne se contentait pas de donner à ses disciples l'exemple du travail, mais les formait à devenir, à l'occasion, d'excel​lents ouvriers, on admet que la physionomie de ce prêtre ne déparerait pas la galerie de ces anciens fondateurs d'ordres qui, tout en faisant défricher, par leurs moines, le sol de l'Europe, y firent pénétrer peu à peu la civilisa​tion dont nous sommes les héritiers ».

Il faut ajouter que, quels que fussent les travaux exé​cutés à l'Hermitage et par le fondateur et par ses Frères, ils n'empiétaient jamais sur les exercices religieux, ils n'ont jamais nui à la vie régulière de la communauté. « Je n'aime pas, poursuivait le Père Champagnat, les Frères domestiques ». Il entendait par-là ceux qui, au lieu de se sentir des enfants de la maison, paraissaient étrangers à la communauté. Il demandait à ses Frères la confiance et il exigeait d'eux des manières ouvertes.

« Je n'aime pas les Frères lunatiques ; ils sont de la race de ceux dont le Saint-Esprit a dit : Les insensés chan​gent comme la lune ». Le Père mettait la prudence à très haut prix. Il prenait argument du bon Frère Hippolyte, qui était tailleur et qu'on voyait souvent aller et venir dans les corridors, avec une lampe. H péchait un peu contre l'économie et le Père le lui reprochait, mais il était prudent, et le fondateur, transposant dans le do​maine spirituel cette habitude, rappelait à ses religieux la prière de David : « Seigneur, faites luire ma lampe, afin que je ne m'écarte pas de la voie, ni à droite ni à gauche et que ma lampe éclaire les autres »

« Je n'aime pas les Frères qui vont chercher des conseils en Egypte, au lieu de les demander à leur supérieur. « Je n'aime pas les Frères orgueilleux ou vaniteux, parce que le cœur du vaniteux est comme l'haleine de ceux qui ont les entrailles gâtées, personne ne peut approcher d'eux, ni rester en leur compagnie ». Le fonda​teur voulait qu'aucun de ses disciples ne se préférât à qui que ce fut, mais que chacun, aimant sa congrégation plus que toutes les autres, la regardât comme la plus pe​tite des familles religieuses. Désintéressé, lorsqu'un postu​lant plus cultivé que la moyenne des siens se présentait à lui, il lui conseillait d'entrer chez les Frères des Ecoles Chrétiennes. S'il réclamait trois premières places pour ses religieux, c'étaient à l'étable de Bethléem, sur le Cal​vaire, près de l'autel. Le jour de son élection, le Frère François et ses assistants entraient en charge en com​mençant par servir au réfectoire, pendant le dîner.

« Je n'aime pas les Frères traînards ». Pour ceux-là, qui arrivaient les derniers à l'office ou manquaient fa​cilement à la Règle, le fondateur avait créé une péni​tence spéciale.

Mais, après avoir fait cette énumération, il ajoutait que ce n'étaient pas les Frères qu'il n'aimait pas, mais leurs défauts : « J'aime tous les Frères, disait-il, et si je me sens des prédilections pour quelques-uns, c'est pour ceux qui ont de plus grands besoins et auxquels je puis être plus utile ».

Marcellin Champagnat exigeait de ses disciples une grande obéissance. Il faisait lire à la maison-mère la lettre toujours relue que saint Ignace de Loyola écrivit de Rome, le 26 mars 1553, aux religieux de son Ordre sur l'obéissance d'exécution, de volonté, de jugement. Elle est insérée dans le livre de la Règle éditée en 1837. « Donnez-moi une maison où les Frères se laissent con​duire par l'obéissance, disait-il, où ils se rendent service, se respectent, se supportent mutuellement, enfin où ils s'aiment, car la charité comprend tout, et il n'y aura pas de division ».

L'union est la dernière leçon que le Père a donné à ses enfants sur son lit de mort. Il s'adressait au Frère François et à ceux qui devaient l'assister, le Frère Louis-​Marie et le Frère Jean-Baptiste : « Vous aurez beaucoup d'embarras, mais, ayez confiance! Dieu sera avec vous, si vous êtes unis, car c'est son oeuvre que vous faites ». Or, cette entente fut réalisée au point que ce que faisait celui-ci était considéré par les deux autres comme fait sans retour et sans appel. Aussi bien les appelait-on « les trois un » et il fut décidé au chapitre de 1860 que leurs portraits seraient tous les trois réunis sur un même tableau, comme ils l'avaient été par un même esprit.

Mais, connaissant la fragilité de l'union, toute sa vie il a mis ses disciples en garde contre tout ce qui peut troubler la paix d'une communauté. Et il a tout prévu : la diversité des caractères, les déficiences du zèle, la dureté du cœur, les faiblesses humaines, les divergences de vues. . . Aussi, même pour exiger des choses bonnes, ne veut-il pas que les esprits soient trop justes, c'est-à​-dire comme des habits trop serrés. Il veut qu'ils se prêtent commodément aux exigences de la vie. Il dit : « Supportez ce que vous ne pouvez corriger ». Il dit que la vertu la plus forte et la plus parfaite est celle qui croît comme le lys dans les épines des difficultés et que la vraie bonté se distingue de la fausse à cette pierre de touche qu'elle est le support de l'injure et de la contradiction. Il en​seigne par-dessus tout la charité, indispensable dans une vie de communauté on les Frères ne sont seuls ni le jour, ni la nuit et on chacun doit se laisser, par la correction : ou l'avertissement fraternel, « raboter s et « polir ». Il proscrit le médisant que saint Bernard appelle « un pes​tiféré ». Il recommande le silence' : « Les saints ne se plaignent jamais de leurs confrères ni des personnes avec lesquelles ils ont à vivre ». II conseille la pratique de ces petites vertus, qui sont si précieuses : l'indulgence, la charitable dissimulation, la compassion, la saine gaieté, la souplesse d'esprit, la sollicitude, l'affabilité, l'urbanité, la condescendance, le dévouement au bien commun, la patience, l'égalité d'âme...

Lui-même, pour maintenir cette union, procède dans ses placements par une sorte de distribution complé​mentaire : il met un Frère pusillanime avec un directeur généreux, un caractère un peu ombrageux avec un direc​teur qui ne s'offense pas. Pour éviter et les commérages et les accès de susceptibilités, les Frères ne doivent pas, lorsqu'ils passent d'un poste à un autre, dire d'on ils viennent, on ils vont, quels Frères occupent les établisse​ments qu'ils ont quittés.

Il veille à former spécialement les Frères directeurs aux fonctions de gouvernement et il n'y admet que des profès. Et là comme ailleurs, il préfère à la tête d'une maison un religieux de science médiocre, mais de grand bon sens et de haute vertu, car « il y a de jeunes vieillards et des vieillards qui restent enfants toute leur vie ». A ces directeurs il demande de la compassion pour les jeunes Frères. Qu'ils évitent de leur reprocher trop de défauts à la fois, mais qu'ils les leur montrent un à un, sans dé​courager leur bonne volonté, en respectant et leur innocence et leur faiblesse. Un soir que l'obscurité empêchait de le reconnaître, le Père se trouvait au bas d'un escalier, lorsqu'un étourdi lui saute sur les épaules et lui murmure près de l'oreille « Ne dites rien et portez-moi jusqu'au premier étage ». Le Père porte son jeune Frère, mais, arrivé au premier étage, il le dépose, stupide, à la porte de sa chambre. Il le laissa deux ou trois jours méditer son aventure et c'est alors seulement qu'il lui dit : « Jus​qu'à quand serez-vous un enfant ? ... Allez, je vous donne un an pour vous corriger entièrement de votre légèreté». Mais, un autre jour, il sut excuser l'enfan​tillage d'un petit Frère chargé de la cuisine, dont il aimait la candeur et la docilité. Comme son directeur se plaignait qu'il se fût amusé dans la cour avec une brouette et qu'à la fin, il l'eût monté dans la salle d'études : « Je suis bien fâché, dit le Père, qu'il ne l'ait pas montée jusqu'au grenier. J'aime mieux qu'il s'amuse ainsi que de le voir s'ennuyer. II ne serait pas réduit à cet exercice si vous ne le laissiez pas seul, au risque de prendre en dé​goût son emploi et sa vocation ».

De cette vocation, il avait un souci constant. Il savait la conserver à ses Frères, il savait y ramener ceux qui s'en écartaient. L'un d'eux, trouvant que la Règle n'était pas assez sévère, abandonna son poste de Bourg-Argental pour se rendre à la Trappe. Au bout de trois semaines, il fut bien heureux de regagner l'Hermi​tage où le Père le reçut avec bonté. Un autre de ces reli​gieux, voulant se retirer, vient lui faire part de ses intentions : « Restez-là, dit le Père, je vais revenir et vous dirai ce que vous devez faire. Il court à la chapelle, se met en prière et se sent exaucé. De retour à sa chambre, c'est le Frère lui-même qui lui demande la faveur d'être conservé. Le fondateur ne cessait de dire à ses disciples que, perdre sa vocation, c'était courir à une vie malheureuse, un en​chaînement de fautes, un insuccès persistant, et il rap​pelait la parole de saint Augustin : « Je n'ai pas vu d'hommes plus pervers et plus profondément corrompus que ceux qui sont devenus mauvais en religion ».

On a parlé de sa sévérité. Mais, cette sévérité n'a causé le départ de personne. Ceux qui ont quitté l'Institut l'ont fait parce qu'ils ne voulaient pas se soumettre à la Règle. Celui-ci s'en est allé parce que c'était un orgueilleux dont la hantise chimérique était d'imiter saint Louis de Gon​zague. Il laissa d'ailleurs en des privations imprudentes et sa santé et une partie de sa raison. Encore qu'il neigeât, cet autre fut renvoyé le soir même du jour où on eut dé​couvert qu'il cachait à son profit des livres et de l'argent ; celui-là parce qu'habitué à conduire le cheval et la voi​ture, il y dissimulait dans une petite malle des provisions qu'il mangeait en route ; ce quatrième, parce qu'il foulait aux pieds sur son passage un objet qu'il aurait dû relever. Pour le Père, ces sujets-là n'avaient pas l'esprit de communauté. Ils l'avaient moins encore ces deux Frères, cou​pables de fautes contre la chasteté ; il les chassa de la com​munauté avec une véhémence qui avait inspiré aux assis​tants une sorte de terreur. Pour lui, la pureté était avec l'humilité, cette vertu dont saint François de Sales voulait que l'on ne parlât même pas, de peur que le vice contraire ne laissât dans l'esprit « une secrète et presque impercep​tible imagination ». Au nom de cette réserve scrupuleuse, nulle femme, qu'elle que fut la piété de ses intentions, n'avait le droit d'entrée dans une maison des Frères. Mar​cellin Champagnat n'eût fait exception que pour la reine.

Ce que voulait le fondateur, c'était obtenir de ses reli​gieux un détachement total, même à l'égard de leur famille. De Paris, quand il annonce à l'un d'eux la mort de son frère, il lui dit : « Priez pour lui, les regrets ne peuvent lui être d'aucune utilité ; il n'a be​soin que de prières ». Lui-même, ayant un jour prêté une petite somme à un de ses frères dans la nécessité, s'en repent, fait courir après lui et rapporter le prêt à la com​munauté. Il veut que ce détachement affranchisse les siens du plus petit acte de propriété, du moindre attrait pour des objets qui ne seraient pas admis par la Règle. Une dame charitable offre-t-elle des lits pour remplacer les paillasses, il les lui faut remporter. Apporte-t-on des frian​dises à un malade, elles repartent pour l'hôpital voisin. Un Frère s'est-il procuré chez une personne nécessiteuse une pièce de vêtement en soie, le Père la fait apporter et la brûle sous ses yeux. A Vauban, il fit sortir tous les meubles de luxe. « Les Frères, a-t-il dit, aiment la pauvreté comme leur mère ».

Le corollaire de cette sévérité se trouve dans le res​pect qu'il exige pour tous les biens de l'Institut. « Ce sont les biens du bon Dieu, disait-il, il ne nous est permis d'en user qu'en bon père de famille ». Il avait donc établi que quiconque laisserait gâter ou briserait, même involon​tairement, un objet, irait avouer sa faute au supérieur et oc mettrait à genoux au réfectoire pendant le dîner. A genoux, pour avoir brisé une bouteille d'encre ; à genoux pour avoir laissé une lampe allumée. Le Frère François lui-même, son suppléant pendant son absence, se tint un jour à genoux su réfectoire, les fragments d'une terrine brisée auprès de lui : On a vu plusieurs fois le Père, res​pectueux des moindres biens, enlever à de vieux chapeaux des morceaux de cordons qu'il retirait soigneusement.

« Un rude chrétien » a-t-on dit. Une âme virile entre toutes, dirons-nous. Celle du chef qui fait abstraction pour lui et demande à ses fidèles de faire abstraction comme lui de tout ce qui n'est pas le but unique.

En revanche « jamais un père, dit un témoin au pro​cès, n'a aimé plus tendrement ses enfants que le serviteur de Dieu n'ai aimé tous ses Frères et il leur en donna des preuves tous les jours ».

A la fois doux et ferme, il corrigeait les défauts, il réprimait les abus, donnant au Frère qui tirait vanité de ses talents un emploi à la cuisine, lui confiant la petite classe ou l'envoyant aux champs, réduisant à l'enseigne​ment du catéchisme celui qui se passionnait pour les sciences profanes, déplaçant un religieux à qui le succès pouvait donner du vertige, réprimandant un directeur et le condamnant à manger à genoux au réfectoire parce que, sous le prétexte qu'il neigeait, il était allé parler sous un hangar au lieu de travailler au jardin comme le Père le lui avait commandé dès son arrivée.

Au réfectoire même, le fondateur se chargeait de re prendre le lecteur et d'interroger les Frères, de temps en temps, pour s'assurer de ce qu'ils avaient retenu.

Seulement, il corrigeait sans décourager. Après avoir su amener l'aveu, il savait donner les moyens de se relever. Et il était plein d'indulgence parce qu'il était plein de l'esprit de Notre-Seigneur. Un jour qu'un Frère lui faisait ressortir avec exagération les défauts de ses infé​rieurs : « Celui qui ne voit que les défauts, lui dit-il, n'a pas l'esprit de Jésus-Christ. Pour être juste, il faut aussi voir les vertus. Ne soyons pas trop difficiles! Pardonnons quelque chose à la faiblesse humaine » ! ... Aussi les Frères préféraient-ils avoir affaire à lui plus qu'à tout autre. Aux plus tentés, il rappelait : « De grandes tentations sont réservées au juste, mais le Seigneur le dé​livrera». II conseillait de combattre avec la joie qui afflige le démon. Il mettait en garde contre la grande tentation, celle qui porte l'homme à s'éloigner de Notre-Seigneur et à se priver de l'Eucharistie. En confession, il était à la fois si intéressant et si encourageant que ses disciples avaient de l'attrait pour un exercice ordinairement pé​nible. On aimait en lui le Père, le guide, le médecin ; on aimait se mettre sous sa direction si intelligemment humaine. Il leur disait que, pour être saint, il n'était pas nécessaire d'opérer des miracles, que la Sainte Vierge même ne paraissait pas en avoir accompli et que les saints du ciel seraient peu nombreux s'ils se réduisaient à ceux qui en ont fait. Un saint, pour lui, est un homme qui craint le péché plus que tous les maux du monde et le fuit plus que la mort. Un saint est un soleil qui éclaire et vivifie, mais c'est un homme comme nous, avec cette différence que, toujours content, ne se plaignant jamais, il vit dans une sainte joie.

Excessif en rien, modérateur en tout, il le prouve en cette circonstance où des novices vinrent, une année, lui demander la permission de pratiquer dans toute sa rigueur le jeûne quadragésimal. Le Père s'y refuse, mais il leur indique comme un jeûne tout aussi méritoire celui de la langue par la pratique du silence, du regard par celle de la modestie, des petites passions et de tous autres défauts par celle du combat. Il leur accorde le jeûne ordi​naire tous les vendredis en l'honneur de la Passion de Notre-Seigneur, mais il leur recommande surtout de ne jamais faire jeûner leur âme. La mortification corporelle n'a de prix à ses yeux que si elle est accompagnée de la mortification spirituelle. Soigner très bien leurs enfants, voilà, pense-t-il, pour les Frères la grande mortification. Il n'en est d'autres d'abord que celles qui viennent de l'emploi que l'on a, de l'état dans lequel on vit. Pour lui, la ceinture aux pointes de fer et la discipline lui ont peut​-être été moins pénibles que la vie constante su milieu de ses Frères.

Mais il les aimait et l'amour l'emportait sur tout. Les novices sont pour lui de jeunes plantes qu'il faut gref​fer et tailler pour obtenir d'elles la fleur qui promet un beau fruit. Et on a plaisir à retrouver l'homme de la terre dans les conseils progressifs qu'il donne à leur propos au livre des Sentences, Leçons et Avis. Et ces conseils ne s'arrêtent pas aux besoins spirituels, ils s'étendent avec une égale délicatesse aux besoins temporels. C'est ainsi qu'il recommande aux directeurs de procurer à leurs Frères ce qui leur est nécessaire sans qu'ils aient à le demander plusieurs fois.

On retrouve ici le Père qui se sacrifiait toujours et toujours le premier, qui ne demandait rien à ses disciples qu'il ne commençât par pratiquer lui-même, qui, retenu su parloir ou au confessionnal, arrivait en retard au réfectoire et, pourtant, se levait de table en même temps que ses Frères. L'un d'eux, le Frère Xavier, est malade dans une infirmerie encore inconfortable. Le Père, qui vient le voir, trouve que son lit n'est pas assez bon pour lui. Il le prend dans ses bras comme une mère son en​fant, l'emporte dans sa chambre, le couche dans son lit et, pendant huit jours, le dispute à la mort. C'est au bout de ces huit jours seulement que le Frère Xavier, revenu d'une longue inconscience, s'aperçoit qu'il est dans le lit de son supérieur. Pour ce dernier, il a, pendant ce temps, pris son repos comme il a pu, sur une chaise.

Il veille donc à tout, au spirituel et au temporel, mais il fait cette observation judicieuse : « Ceux qui se plaignent de la nourriture sont ceux qui n'avaient pas le nécessaire dans le monde et ils ne se sont faits religieux que pour avoir une existence commode. Les religieux qui étaient dans l'abondance chez leurs parents ne se plaignent jamais en communauté, quoique plusieurs choses leur manquent et ne soient pas de leur goût, parce qu'ils sont venus en religion pour souffrir, pour s'immoler devant Dieu par la mortification. Aussi, de quelque manière qu'on les traite, ils sont contents et ne font jamais entendre la moindre plainte».

Enfin, après des réflexions, des méditations et une expérience dont nous avons déjà parlé, le fondateur a donné aux Frères Maristes ces Règles, qui sont une très heureuse adaptation à son Institut des méthodes employées par les grands Ordres, notamment la Compagnie de Jésus. Marcellin Champagnat eut souvent recours à saint Ignace.

Ces Règles ont dû subir avec le temps les modifications prudentes que les chapitres généraux ont cru devoir y apporter mais le fond, mais l'esprit. restent les mêmes et voici ce que le cardinal Barnabo en écrivait de Rome au cardinal Villecourt : « J'ai lu par deux fois toutes vos constitutions (Dix chapitres, soixante-douze articles) et toutes les réponses qui vous ont été faites par la Sacrée Congrégation. Votre travail est parfait ; il n'y a rien à y ajouter ni à y retrancher. En lisant les objec​tions, je me disais d'avance : on pourrait répondre telle chose ; nous nous. sommes toujours rencontrés dans la même pensée. C'est l'Esprit-Saint qui a dicté ce travail, certainement. Depuis cinquante ans que je m'occupe de communautés, de règles, de constitutions, je n'ai rien vu de mieux et même, si je ne craignais de vous donner de la vanité, je vous dirais que je n'ai rien vu d'aussi bien ».

C'est cette paternité réelle et spirituelle de Marcellin Champagnat, ce sont ses exemples, c'est cette Règle sainte et propre à faire des saints, qui ont fait régner à l'Hermitage un esprit d'équité qui passait du maître aux disciples, un esprit de famille qui faisait recevoir avec une joie filiale la moindre chose, un morceau de brioche, venu de la maison-mère. Ce sont ces mêmes éléments d'affection et de cohésion qui ont créé chez les Frères Maristes une tradition fécondante dont il est beau de suivre aujourd'hui les étapes.

La Congrégation des Petits Frères de Marie est née dans l'humilité et la pauvreté, à l'ombre de la croix. 

Elle y reste.

Et c'est pour avoir conservé son esprit initial, celui du Vénérable Père, que l'Institut a pu survivre à son fondateur.

Au lendemain de cette mort, l'inquiétude était grande, l'inquiétude légitime. Pour étendue que fût la Congré​gation, il était permis de se demander si le premier directeur était apte à continuer l’œuvre du fondateur et si les Règles allaient pouvoir contenir dans le cadre de leurs disciplines une formation à peine adulte ?

Or, dès cette époque, la protection divine se manifeste sur l'Institut et se manifestera dans la suite par la dé​signation successive des chefs les plus capables de répondre aux nécessités périodiques de son développement.

Pour le Frère François, disciple immédiat, fils spiri​tuel de Marcellin Champagnat, la tâche était aisée. Son mérite est d'avoir remis avec fidélité ses pas dans les pas de son premier guide. Et parce qu'il ne cède pas à la tentation d'innover, la grande famille mariste reste unie et la retraite de 1840 est une des plus ferventes.

Bien mieux, le 31 mars 1842, quarante Frères de Saint​-Paul-Trois-Châteaux, qui dirigent quatorze écoles réa​lisent avec les Frères Maristes cette union depuis long​temps projetée entre M. Mazelier et le Père Champagnat. Le 15 avril 1844, quarante Frères du diocèse de Viviers, vingt postulants, groupés par M. l'abbé Vernet, les imi​tent. Et ces deux maisons nouvelles, qui accroissent l'Institut d'une centaine de membres, vont devenir le centre de deux provinces prospères.

Un autre noviciat avait été créé dans le Nord où les Frères avaient largement essaimé. Grâce aux libé​ralités de la comtesse de la Granville, il devient, en 1844, la maison provinciale de Beaucamps qui pourra compter en 1865 trois cents Frères, répartis en cinquante quatre écoles, instruisant treize mille enfants.

A l'Hermitage, une progression croissante permet au supérieur, en 1847, de remettre l'habit à soixante-dix postulants.

Des événements petits ou grands menacent de boule​verser la maison : les débordements du Gier, en 1840 et en 1847 ; la crainte des émeutiers qu'on appelle «les voraces», en 1848. Comme en 1830, l'Hermitage reste indemne.

Et enfin, après la loi du 15 mars 1850, qui accordait aux membres des Congrégations autorisées le droit d'en​seigner dans les écoles publiques et l'exemption du ser​vice militaire, le prince-président signa ce décret d'autorisation que le fondateur avait tant désiré et il le fit dans les circonstances que le Père avait prédites, c'est-à-dire lorsque la Société en avait « absolument besoin ».

Deux autres faits sont encore à relever dans le généralat du Frère François :

Le premier consacra la séparation en droit des Frères Maristes de la Société de Marie. Rome ne voyait pas avec faveur la liaison des deux Instituts sous l'autorité d'un même chef et le P. Colin reconnaissait qu'il lui était difficile de gouverner utilement une Congrégation qui lui était presque étrangère. Sagement, les deux formations reprirent leur autonomie, sans rompre des liens d'affec​tion et un échange de services mutuels qui se perpétue depuis soixante-dix-sept ans.

En second lieu, le Frère François prit soin de codifier les usages observés par l'Institut et laissés jusque là en dehors de la Règle par le Père Champagnat qui, selon lui, n'étaient encore passés par l'épreuve d'une pratique suffisante. Il y ajouta les instructions et les lettres laissées par le fondateur et l'ouvrage reçut les titres suivants : Règles Communes. Règles de Gouvernement. Guide des Ecoles.

Il réunit alors ce chapitre général de trente Frères . profès, chargés de statuer non sur les Constitutions fon​damentales, mais sur les Règles que le Père avait fait imprimer et qui devaient être soumises à discussion ou approbation.

Cette réunion vraiment fraternelle, dans la pièce même où le fondateur avait reçu l'extrême-onction, fut un hommage unanime de respect envers sa pensée. Quel​ques détails exceptés, ses Règles furent promulguées in​tégralement. En lui en rapportant tout l'honneur, les Frères déclarèrent que, si elles n'avaient été toutes écrites de sa main, elles étaient a toutes de lui x. Ils conti​nuent, comme leur devoir le plus important et le plus sacré, de les reconnaître, de les accepter et de les trans​mettre telles qu'ils les avaient reçus pour qu'elles fussent de la même façon transmises après eux.

Homme plein de douceur et qui sut affermir l'Insti​tut sur ses bases solides, le Frère François vit en vingt ans, le nombre des Frères passer de 280 à 2.050, les établissements de 40 à 365, les provinces de 3 à 7.

Ses forces épuisées, il dut, en 1860, résigner ses fonctions. En attendant que Rome se prononce sur sa cause de béatification, il dort, dans la chapelle de l'Hermitage, avec son maître, comme l'écuyer près de son chevalier.

Le Frère Louis-Marie, qui lui succéda, aurait em​brassé l'état ecclésiastique si le Curé d'Ars, qui gardait une vue sur la fondation de son ami, le Père Champagnat, ne l'eût dirigé sur l'Hermitage. C'est lui qui continua le développement prodigieux de la congrégation. C'est lui qui, le 9 janvier 1863, obtint du Saint-Siège la reconnais​sance de l'Institut.

Cet homme entreprenant avait fait acquérir en 1855, à Saint-Genis-Laval, la propriété Dumontet, avec l'in​tention d'y établir les services de la maison-mère, com. primés par l'étroitesse de l'Hermitage. Il y reçut, en 1870, 2.000 gardes nationaux.

Ce nouveau foyer spirituel, agrandi, enrichi d'une haute chapelle, fut pendant vingt ans, de 1860 à 1880, un centre de formation qui permit de créer 195 maisons nouvelles, 168 pour la France, les autres pour la Belgique, l'Angleterre, l'Afrique du sud, l'Australie, la Nou​velle-Calédonie, la Nouvelle-Zélande... Mais déjà pesait sur cette prospérité la menace d'un retrait de la li​berté d'enseigner qui pouvait compromettre son existence.

Le Frère Louis-Marie a laissé des circulaires immor​telles, toutes imprégnées de l'esprit du fondateur et qui contribuent à former des générations de religieux. Il mourut d'une attaque d'apoplexie, le jour de l'Immaculée-Conception, et alors qu'il venait de signer une circulaire nouvelle à la louange de la Vierge.

Son successeur, le Frère Nestor (1880-1883), réorganisa les études, pour maintenir les Frères à la hauteur de leur mission.

Le Frère Théophane (1883-1907), fut l'homme des persécutions. Mais calme, ferme, inébranlable, il sut aussi dominer des situations qui mettaient l'Institut en péril. Déjà, en 1886, sur 83 écoles laïcisées, 79 avaient pu devenir écoles libres. En 1903, quand la proscription osa frapper cette légion de bienfaiteurs français qui comptait maintenant quatre-vingts années d'apostolat, il prépara avec sang-froid l'exode qui les vit partir pour les Iles Seychelles, le Canada, l'Espagne, les Etats-Unis, la Colombie, la Chine, le Brésil, le Mexique, Cuba, la Syrie, la Turquie, la République Argentine où des maisons avaient déjà été fondées en prévision de la grande tourmente. L'autorisation d'exister ayant été refusée à l'Institut, par le parlement, sans examen, tous les établissements de France étaient sécularisés, la maison-mère émigrait à Grugliasco et les Frères qui ne partaient pas abandonnaient, avec l'habit religieux, l'atmosphère de cette vie intérieure dont ils avaient fait choix. Les juvénats, les noviciats, les scolasticats fermés au bénéfice des oeuvres étrangères, le Frère Théophane alla mourir en Espagne, au cours d'une visite, à quatre-vingt trois ans, après avoir connu les horreurs d'une dispersion et l'angoisse de faire face à des situations que l'éloignement et l'insuffisance du recrutement français rendaient crucifiantes.

Toutefois, cette persécution qui avait été pour tant de congrégations une cause de mort fut pour celle des Frères Maristes une cause d'expansion.

Une vague d'optimisme souleva l'Institut après la promotion du nouvel élu au chapitre de 1907, le Frère Stratonique.

Infatigable général et général à tous les sens du mot et jusque dans l'allure, il dénoua les situations compli​quées, ranima la confiance, déploya une activité qui suffit à redresser tous les courages et autoriser toutes les espérances. Bientôt, en effet, dans tous les pays, une nou​velle jeunesse accourut pour se mettre sous l'égide de Marcellin Champagnat. La prospérité fit ériger des mai​sons étrangères en provinces autonomes qui n'étaient Jus​que là que districts rattachés à la France.

En 1914, Frères restés en France ou proscrits, ils sont huit cent cinquante à répondre à l'appel du pays.

Sur ce nombre 107 sont morts,

6 ont obtenu la croix de la légion d'honneur, 122 la médaille militaire,

201 la croix de guerre.

Pendant leur absence, les anciens prennent la place .des jeunes et, sauf en Turquie et en Syrie, pays belligérants, maintiennent courageusement les oeuvres laissées en leurs mains.

Soucieux de remplacer ceux qui tombent, le Frère Stratonique développe les oeuvres de recrutement et mérite d'être appelé « parrain des juvénats et des juvénistes ». Entre ceux qui sont aux armées, il maintient le lien, il fait passer comme un courant le magnifique es prit surnaturel qui soutient toutes les énergies.

On ne peut lire sans larmes et on voudrait pouvoir citer les lettres de ces Frères-soldats qui, tous, se consi​dèrent comme « les pures victimes que la justice de Dieu s’est choisies ». Ces lettres sont un acte d'amour pour leur société : « Que ne donnerais-je pas à Marie, dit l'un d'eux, pour pouvoir passer deux heures en communauté, au pied de son autel x! Celui-ci écrit : « On apprend à aimer sa soutane lorsqu'on en est séparé » et cet autre : « Quand me sera-t-il donné de reprendre à nouveau ma précieuse livrée de Petit Frère de Marie » ? Un troisième a pu, au cours d'une permission et avant de partir pour les Dardanelles, revêtir, pendant la durée d'un repas avec ses parents son « habit mariste ». Avant la guerre, la gé​nérosité manquait à tel Frère pour aller en mission. Main​tenant, la paix conclue, il demandera comme une faveur l'autorisation de s'y rendre. Tel autre était déjà mission​naire. Son capitaine l'interroge devant la compagnie :

- Depuis combien de temps n'étiez-vous pas revenu . su pays ?

- Dix ans, mon capitaine.

- Eh bien, qu'en dites-vous ? réplique-t-il, tourné vers les hommes. Et nous nous plaignons, nous autres de neuf mois d'absence loin de nos familles.

Il en est un qui a essuyé tous les feux ; cinq fois touché depuis trois ou quatre jours, il vit à 200 mètres de l'ennemi, sans bouger, sans trop remuer la tête et on ne lui apporte à manger qu'une fois, pendant la nuit. Que fait-il ? Il écrit à ses élèves : « Mes chers petits amis, je pense à vous. Je pense ana heures heureuses que je passais à vous faire le catéchisme et, comme vous me manquez, je le fais à mes camarades de 30 à 40 ans. Laissez-moi le bonheur de vous apporter le témoignage de ces hommes qui, comme moi, sont à l'antichambre de la mort. Ils me comprennent et m'approuvent parfaite​ment, souvent même avec des larmes dans les yeux ». Il en est un autre qui est resté seul au milieu d'une charge de cavalerie et, malgré son brassard orné de la croix rouge, a reçu trois coups de sabre. Il est tombé, s'est relevé et en dépit de ses plaies a sauvé six blessés. Sa conduite arrache des larmes aux officiers et aux soldats : « Lui, dit l'un d'eux, c'est par la foi qu'il est héroïque ». Le plus émouvant est peut-être celui. qui écrit : « Vers les 9 heures 1/2 , après avoir prié, sous le bruit assourdissant des canons, je me mis à genoux dans ma tranchée et là, devant deux images bien belles, me confiant dans l'assistance de la grâce, je prononçai mes vœux ».

Quelle douleur ce fut pour tons ces Frères mobilisés de ne pouvoir, en 1917, célébrer dans une atmosphère de joie et de paix le centenaire de leur fondation !

En 1920, âgé de quatre-vingts ans, le Frère Stratonique supplia de ne point lui renouveler son mandat. Il est mort en 1926, toujours actif et a été remplacé, à cette époque, par le Frère Diogène.

Le 15 sont 1837, Marcellin Champagnat, écrivant à ses Frères, leur souhaitait de réaliser cette exultation du Psalmiste : « Le bruit de leur voix retentit par toute la terre et leur parole se fait entendre jusqu'aux extrémités du monde ». Cent ans après avoir formulé ce vœu, les Frères Maristes sont au nombre de 10.000. Et quand on déploie un planisphère, on constate qu'ils sont installés dans 42 pays et qu'ils éduquent 150.000 enfants. Qu'avec raison, Benoît XV pouvait dire au Très Ré​vérend Frère général : « Mais vous êtes un pape comme moi, votre juridiction s'étend au monde entier ».

A ces 10.000, Marcellin Champagnat pourrait dire, comme saint Paul aux Philippiens : « Chers et bien-aimés Frères, ma joie et ma couronne » !

En lui et en eux, je vois divinement accomplie la parabole du grain de sénevé. Ce petit Champagnat, cet enfant de la terre, qu'était-il autre chose en son hameau du Rosey qu'une semence obscure et si apparemment pa​reille à toutes les autres. Et voici que ce grain d'une qualité indiscernable aux yeux humains s'anime dans le sol et que son germe résiste à tous les souffles qui voudraient l'étouffer. Il grandit. II est une plante vivace du terroir forézien. Il est un arbuste opiniâtre qui, de saison en saison, se tourne vers le soleil, il est un arbre et qui seul, au début, assure ses forces de croissance. Il résiste à l'ardeur des canicules comme à la morsure de gelées. Puis, accru de quelques branches bien nouées, vigoureuses comme lui, il se développe. Une vallée intime arrosée d'une eau montagnarde lui offre le terrain propice à un mul​tiple enracinement. Des branches nouvelles se greffent sur les branches maîtresses. L'arbre s'élève, s'étale, gagne en ampleur sur toute la région et commence à couvrir la France. De plus en plus solide, on ne compte plus des rameaux qu'il ne cesse de porter et de porter toujours plus loin. II rayonne sur l'Europe, il se prolonge au delà des mers, il gagne l'autre continent ; sur les sols inconnus et sur les plus déshérités, il fait dôme ; il n'a guère plue de cent ans et c'est un arbre du ciel qui touche aux cou. fins de la terre.

A chacun de ces disciples qui sont maintenant une dizaine de milliers, Marcellin Champagnat pourrait dire : « Mes enfants ».

Ils ont, en effet, conservé l'esprit de leur père. Ils s'aiment. Ils aiment leur supérieur général, le Très Révérend Frère Diogène qui a eu dans le Nord, pendant la guerre, une conduite de salut et mérité d'être chevalier de la Légion d'Honneur. Quatre-vingts ans, une sagacité et un ascendant admirables. Un de ses Frères m'a dit : « On ferait tout pour lui. ». Dans la maison-mère de Grugliasco, il est au centre de formation qui a succédé à Saint-Genis-Laval. II y dirige des oeuvres qui intéressent l'ensemble de l'Institut : juvénat, noviciat, scolasticat, dont les sujets sont recrutés dans toutes les maisons pour leur être renvoyé après leur formation. II y appelle certains de ses Frères du monde entier à un second noviciat plus enrichissant que le premier. Il gouverne son Institut, avec un conseil composé de huit assistants, pour trente provinces, un secrétaire général et un économe général. De là, chaque Frère assistant se rend dans ses provinces en qualité de délégué du Frère général et pour y faire les visites canoniques.

Toute province est administrée par un Frère Provin cial qui préside à toutes les destinées de sa circonscription et ne cesse de se tenir en contact avec les Frères directeurs de chaque établissement.

Cette mutuelle entente des Frères Maristes, qui est visible du dehors, est aussi celle qui les accrédite si heu​reusement auprès des curés qui aiment les avoir pour auxiliaires, des laïcs qui aiment à se faire, à leur tour, leurs auxiliaires.

Tous ceux que j'ai pu aborder, j'ai pu constater qu'ils étaient restés des hommes simples et heureux dans leur simplicité. Et c'est le témoignage de quiconque les ap​proche, depuis les médecins spontanés et généreux à venir leur donner leurs soins jusqu'aux ouvriers occupés à faire des travaux dans un milieu dont l'atmosphère leur est douce et bienfaisante.

L'un d'eux, le Frère Joannice, prenait ses Invalides à l'Hermitage, après avoir été pendant 65 ans éducateur ou directeur dans un grand pensionnat, lorsque son au​mônier vînt le voir et lui demanda s'il ne s'ennuyait pas ? Et brusquement, le vieillard, avec un air heureux, lui montra sur sa table deux livres et il lui dit : « Si je m'en​nuie, je lis mon office ou j'ouvre mes cantiques et, quand je peux les chanter, j'oublie tout ». Quel plus bel aveu de sérénité chez un homme qui n'attend de la vie que la mort ?

Cet élan qui avait porté vers les missions les premiers disciples du Père et l'aurait entraîné lui-même, a donné des martyrs : le Frère Hyacinthe, massacré en 1847, par les sauvages de l'Ile de Saint-Cristoval ; le Frère Joseph​-Féli, le 18 juillet 1900, par les Boxeurs, à Pékin ; le 18 juin de la même année, le Frère Joseph-Marie Adon et le postulant Jean-Paul ; le 12 août, le Frère Jules-André, visiteur ; le 25 février 1906, cinq autres Frères du Nunt-chang. Plus près de nous la persécution impitoyable au Mexique, en Allemagne, en Autriche, a pris aussi la forme la plus ignominieuse. En Espagne, on a dressé la liste incomplète de 160 martyrs ; plus de deux cents ont été emprisonnés ; l'un d'eux est mort de faim.

Mais la persécution même est génératrice d'apôtres. Il y a toujours chez les Frères Maristes des missionnaires prêts à partir pour des pays d'où ils savent qu'ils ne re​viendront pas, il y a toujours des candidats au martyre. Il est seulement regrettable qu'en France surtout les conséquences de la dénatalité raréfient le nombre des recrues : Jamais l'appel du Christ ne sera trop souvent entendu de ceux qui veulent être ses pionniers. Tant de vocations appellent plus de vocations.

Le dernier mot dans ce monde ne doit pas rester aux puissants, mais aux saints. Ils remportent les plus belles victoires, celles qui font le vrai bonheur des hommes.

Au terme de cette étude, Marcellin Champagnat m'ap​paraît comme un de ces grands victorieux. Quand je pense à tant de vies qui sont creuses, à tant de vies qui sont mortes, la sienne, achevée à cinquante et un ans, se pré​sente toujours pleine comme une coupe précieuse et ceux qui viennent y puiser y vivent encore de sa vie.

A Marlhes, une église paroissiale a été érigée dont la haute édification étonne les regards ignorants. Mais celui qui a déjà embrasé plus de dix mille cœurs, avant même le temps de sa canonisation, a soulevé les pierres et donné de l'ampleur à la maison de Dieu. Ce sanctuaire à l'attente de son dernier triomphe exprime la ferveur de ceux qui, trop heureux de dire : « Le Vénérable », sont encore impatients de pouvoir dire : « Le Saint ».

«Galliae Nationis Ornamentum, Gloire de la nation française », c'est le nom qu'on lui donne dans les pièces du procès. C'est une appellation que nous faisons nôtre et pour la France et pour notre Forez.

C'est grâce à lui et c'est par lui que l'Hermitage, centre générateur de l'Institut, restera toujours son centre affectif. L'Hermitage domine le patrimoine mariste.

Saint-Genis-Laval est plus grandiose et Grugliasco, plus vaste, peut appeler en ses murs les novices de tous pays. Mais, à l'Hermitage, les lieux restés humbles et comme recueillis en eux-mêmes continuent de parler du temps où la fondation est venue s'enrocher. Autour d'une cour intérieure à laquelle il ne manque qu'un cloître pour être tout à fait monacale, s'élève, comme un carré de défense, la masse des bâtiments dont le ton gris-bleuté s'harmonise discrètement aux teintes du paysage.

Du haut des terrasses ces bâtiments sertis de verdure sont groupés au cœur d'un vallon que la montagne étreint de toutes parts, et c'est alors qu'on voit à quel point l'Her​mitage mérite son nom.

Fleurs et légumes y sont superbes au bord du Gier, qui fut le premier lavabo des Frères et qui continue de rouler ses eaux fraîches sous le gai cimetière. Jusqu'à la fin octobre, on y cueille la framboise blanche ou rose. Le jardin où le Frère François cultivait les plantes utiles à ses médicaments reste une enclave respectée au-dessus des autres jardins. Les jeunes, reprenant le travail des anciens, ont pour avoir un terrain de jeu, ajouté de leurs mains une terrasse en belvédère à toutes celles qui, de généra​tion en génération, s'élèvent au flanc de la montagne.

Mais ce qui fera toujours de l'Hermitage un lieu sacré, c'est l'immanente présence du Père Champagnat.

On retrouve sa ferveur artisane en des oeuvres où la prière venait au secours de la truelle. On le retrouve réelle​ment et, qui plus est, familièrement dans tous les objets qui parlent pour lui. L'émotion qui saisit devant eux est celle que l'on éprouve dans la chambre du Curé d'Ars et dans toutes les chambres de saints. Là, on reconnaît le bon Père à sa toute humilité. Voici les chasubles et les ornements à fleurs abondantes, dans le goût de l'époque, son crucifix en bois aux larges pieds carrés, la Vierge dorée qui rallia les fidèles après l'incident des bas de drap, et le cœur de métal suspendu à son cou dans le​quel le fondateur enfermait les noms des profès et les listes de placements. Voici son confessionnal, qui était à la sacristie, la crédence qui servit d'autel pendant la construction de la maison, la cloche que l'on suspendait à une branche de chêne et la cruche en terre du Frère qu'une infirmité empêchait de descendre à la rivière. Voici son lit de pauvre, en bois brut et la paillasse en feuilles de maïs, la scie et le couteau et toutes les re​liques dont j'ai déjà parlé, auprès de toutes les autres reliques du Frère François. Voici dans la maison une vierge qui garde l'escalier et il disait au Frère Bonaven​ture, le maître des novices qui la regardait mouler : « Soyez ainsi le moule de vos Frères ». Voici l'infirmerie â laquelle il tenait beaucoup et, près d'elle, cette chambre appelée, « l'antichambre du ciel ». Plus de quinze cents religieux y sont morts, disciples dont il faudrait parler comme nous parlons du maître.

L'Hermitage est le domaine spirituel dont Marcellin Champagnat continue d'être l'inspirateur :

Au début, quand il n'y avait encore qu'une vingtaine de religieux, c'était déjà une maison aimée. Le jeudi, les Frères du voisinage descendaient y travailler pour y participer à la vie de communauté. Maintenant, ils y viennent et de tous pays en pèlerinage. Un registre ouvert au milieu des reliques dit à l'envi l'émotion et le bonheur que leur procurent ces saints rapprochements. Celui-ci reconnaît qu'auprès d'elles les curiosités des villes sont bien vaines et vite oubliées. « Oh, mon Dieu, écrit cet autre, en parlant du Père, faites que je lui ressemble, autant que faire se peut à un pauvre séminariste comme moi »! Le Frère Dioscore y est venu, le 24 juillet 1913, qui portait sui la poitrine une médaille d'or suspendue à un ruban aux couleurs nationales pour avoir, en 1909, sauvé du feu et des armes des Turcs 2.000 Arméniens réfugiés dans une église. Tous les Frères de passage, ceux qui partent pour les missions ou qui en reviennent, ceux qui vont occuper un poste, aiment reprendre contact avec leur Père, retrouver son exemple et sa bénédiction au milieu de tout ce qui proclame son dépouille​ment.

Les séculiers aussi entendent son appel et éprouvent son attrait qui arrive des paroisses de la région et de plus loin encore, d'Avignon, de Grenoble, de Montpellier, de Rouen, du Havre...

Si peu qu'ils touchent à l'Hermitage, ils peuvent voir dans cette maison des Frères une véritable fraternité. Au jour de Noël, je remarque sur les murs de l'infir​merie des vœux inscrits en grandes lettres joyeuses Bonne et Heureuse Année ; le réfectoire des scolastiques est décoré de banderoles ; la fête est pour les yeux comme elle est dans les coeurs. Et la joie intérieure éclate dans les chants.

Comme ils sont beaux et pacifiants les chants du soir à l'Hermitage ! Comme on aime, à travers la plénitude de ces voix jeunes, l'élan des âmes qui se donnent ! Comme on se plaît à y reconnaître la virilité d'un corps qui n'est point exsangue !

Les Petits Frères de Marie !

« O Père, Seigneur du ciel et de la terre, disait le Christ, je vous rends grâces de ce que vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents et vous les avez révélées aux petits ».

Tandis que les Frères lancent leur Salve Regina du soir vers la Mère illuminée, je pense que leur mono​gramme, celui de la Vierge, est surmontée d'étoiles en couronne et que leur obscurité volontaire est éclairée des mêmes feux.
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